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DE  PINTO 


A  L’OCCASION  DES  TROUBLES  DE  L’A¬ 
MERIQUE  SEPTENTEIONALLE. 

POUR  SERVIR  DE  SUITE  AUX  OBSER¬ 
VATIONS  D’UN  HOMME  IMPAR¬ 
TIAL  SUR  LA  PREMIERE  LET¬ 
TRE  DE  Mk.  ***»*. 
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De  illo ,  Qus'ft  tu  quibusdam  litteris  ad  coelum  lattdî- 
bus  extühjti  ,  rumores  duriores  erant  :  C.  epiffc. 
L.  xii.  epift.  25.  Cornificio.  S.  P.  D.  verfus 
finem. 
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OBSERVATIONS 


SUR  LA 

SECONDE  LETTRE 

'  i 

DE  •  ' 

* 

M*.  DE-  PINTO, 

A  L’OCCASION  DES  TROUBLES  DES 
COLONIES  AMERICAINES  etc. 


e  Do&eur  établi  à  la  Jamaïque,  ami 
de  Mr.  de  Pinto,  eft  du  nombre  de 

WÊkXf, £|  &  ywr*  i  / 

|P  Wto  ceux  'Iu’ii  eft  fadle  de  perfüader  Ses 
préjugés  n’onc  oppofé  qu’une  foîbîe 
rtîTIcnee  aux  raiibnetfients  de  i’Appologtite  du 
Gouvernement  Britannique.  Les  Colons  Ame- 

A  ri- 


rîcaîns  ne  font  plus  à  fes  yeux ,  que  des  ingrats , 
des  fanatiques ,  des  Rebelles ,  qui  loin  de  combatte  pour 
la  liberté ,  forgent  des  chaînes  qui  pourraient  les  me¬ 
ner  à  l'efclavage  (  i  ). 

Je  nefçais  fi  Mr.de  Pinto  doit  beaucoup  s’ap¬ 
plaudir  d’avoir  fait  un  Profelyte  qui  lui  coûte  fi 
peu?  Je  ne  fçais  pas  même  fi  la  caufe  qu’il  def- 
fend ,  n’y  perd  pas  plus  qu’elle  n’y  gaigne?  Quel¬ 
le  gloire  en  effet?  Que  celle  de  vaincre  un  ada- 
verfaire  qui  ne  dispute  rien  ,  on  du  moins  qui  pa- 
roit  n’avoir  rien  contefté. 

Mais  comme  nous  fommes  en  droit  de  fuppo- 
fer  que  Mr.  le  Doéteur  établi  à  Kingfton  ,  n’eft 
qu’un  être  chimérique,  nous  ne  fommes  pas  fur- 
pris  que  cet  homme  de  paille  rende  les  armes  à  la 
première  attaque,  quelque  foible  qu’elle  ait  été: 
créé  par  Mr.  de  Pinto  lui  même ,  il  eût  peu  con¬ 
venu  à  cette  créature, recement  fortie  des  mains 
de  fon  Auteur,  de  disputer  avec  lui. 

Le  fécondé  lettre  que  j’examine ,  pour  en  être 
plus  volumineufe  que  la  première ,  n'en  efl:  pas 
plus  concluante  en  faveur  du  Gouvernement  de 

la  Grande  Bretagne.  Elle  eft  même  presque 

tout- 


{  ï  )  Lettre  de  Mr.  de  Pinto  p.  3* 
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tout* a  fait  étrangère  au  Sujet  de  la  conteflation. 
11  n’y  a  une  le  titre  &  les  quatorfe  premières  pa¬ 
ges  qui  y  ayent  quelque  raporc  direct. 

La  meilleure  volonté  ne  fuffit  pas  toujours  pour 
faire  valoir  des  intérêts  qui  nous  font  ciiers;  on 
eft  toujours  très  embarraffé ,  pour  donner  un  air 
de  vraiiTemblence  à  des  abfurditcs,  trop  palpa¬ 
bles,  pour  pouvoir  être  déguifées.  Telle  efb  la 
facheufe  Situation  où  Mr.  de  Pinto  fe  trouve.  Il 
eft  malheureux  pour  lui ,  de  n’avoir  pas  eu  une 
meilleure  caufe  à  deffendre.  Je  ne  crois  pas  même 
qu’il  foie  honteux  pour  lui  de  la  perdre. 

Un  Client  qui  fe  contente  de  la  bonne  volon¬ 
té  de  fon  A  vocat ,  n’a  aucun  réproche  à  lui  fai¬ 
re,  s’il  échoue  dans  fa  deffenfTe;  il  eft  même  te¬ 
nu  à  lui  payer  fon  falaite.  Mr.  de  Pinto  forcé 
par  état ,  d’écrire  foas  la  diétée  du  Miniftère 
Britannique,  n’a  pu  s’écarter  des  inftruêtionsqu’-on 
lui  a  donné  ;  i!  effc  des  devoirs  difficiles  &  désa¬ 
gréables  à  remplirai  ell  toujours  dur  d’être  for¬ 
cé  à  écrire  ce  qu’on  ne  penfe  pas;  il  ell  affreux 
de  faire  violence  à  la  Nature  ;  voilà  cependant 
à  quoi  conduifent  trop  fou  vent ,  les  faveurs  des 
Grands;  ils  exercent  toujours  un  Empire  Tyran¬ 
nique  fur  ceux  qu’ils  s’attachent  par  leurs  lal’ges- 
»  fes;  fi  quelque  fois  ils  recompenfent  les  talens 
d’un  homme  de  mérite,  s’eft  presque  toujours 

A  s  pour 


pour  acquérir  le  droit  de  forcer  cet  homme  à  les 
profticuer  tôt  ou  tard  en  leur  faveur. 

'•  *  .  i  r  '  •  ■  .  *  '  i-  .  •  >  *  jr 

Mr.  de  Pinto  convient  lui  même,  que  fes  re* 
flexions  n’ont  qu’un  raport  indirect  avec  l’affaire 
des  Colonies;  elles  font  en  effet  très  généralles 
&  peuvent  s’appliquer  à  tous  les  cas  politiques. 
Il  veut  qu’on  regarde  fa  fécondé  lettre  comme 
fon  tefiament  politique  (  i).  Je  veux  croire  que 
ce  teftament  efl:  bien  fait;  ce  n’efl:  pas  à  moi  de 
le  difcuter.  Comme  je  n’ai  aucun  intérêt  à  per¬ 
dre  de  vue  l’état  de  la  queftion ,  je  n’examine¬ 
rai  de  cette  fécondé  lettre,  que  ce  qui  a  un  ra- 
port  immédiat  avec  la  conteltation  entre  les  Co- 
lonies  &  la  Mere- Patrie  :  c’eft  annoncer  que  je 
ne  ferai  pas  long. 

Mr.  de  Pinto  fe  fait  faire  deux  queffion$,par 
le  Doèteur  Automate  de  Kingfton  : 

Première  queftion. 

„  Pourquoi  &  comment  at-on  laiffé  vennir  les 
,,  choies  à  cette  extrémité?  Pourquoi  n’en  ac- 
„  on  pas  prévu  les  fuites  quand  il  étoit  encore 
,,  tems?  Et  pourquoi  le  Gouvernement  Anglois 
,,  s’eft  Saille  tromper  à  ce  point  iâ? 


(î,  I. titre  de  Mr.  de  Pinto  p  6. 
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Seconde  queftion. 

»,  Quel  eft  Ton  fentimenc  fur  les  fuites  &  fur  la 
s,  fin  que  pourra  avoir  cette  trille  &  malheureu- 
„  fe  guerre  (x)?” 

La  première  queftion  eft  faite  à  propos,  la  cu-^J 
riofité  du  foit-difant  Dofteur  eft  raifonable; 
voyons  comment  Mr.  de  Pinto  s’y  prend  pour 
la  fatisfaire. 

On  ne  voit  pas  dabord  pourquoi  Mr.  de  Pin¬ 
to  commence  par  l’Apologie  de  la  Conftitution 
Britannique ,  pourquoi  il  s’attache  àprouver  que 
les  deffauts  de  cette  conftitution  tournent  même 
àfon  avantage,  en  un  mot  on  ne  comprend  pas 
que,  pour  repondre  à  la  première  queftion  qu’il 
fefait,  Mr.  de  Pinto  doive  commencer  par 
prophetifer  la  décadence  de  l’Empire  Britanni¬ 
que,  malgré  le  plan  admirable  c?  divin  de  fa  con- 
Jîitution.  Il  me  paroit  que  c’eft  éluder  la  que¬ 
ftion  ,  ou  du  moins  chercher  à  l’embrouiller.  Je 
dis  plus  c’eft  fe  contre  dire  à  pure  perte. 

On  ne  lui  demende  pas  ,,  fi  le  Royaume  Bri- 
„  tannique  à  fait  plus  de  progrès  par  l’énergie 

,,  de 


(  ï  )  Lettre  de  Mr.  de  Pinto  p.  4» 
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j,  de  fa  conftitution  qu’aucun  autre  Empire  quel- 
,,  conque,  fans  en  eiepter  celui  des  Romains: 
»  '  x  )”.  Son  ami  lui  ikmende ,  pourquoi  &  com¬ 
ment  at-.on  laiJJ'é  venir  les  chojes  à.  cette  extrémité? 
Pour  repondre  Cathegoriquement ,  il  faut  dire, 
ou  que  le  Gouvernement  n’a  pas  préveu  les  fui¬ 
tes  dangereufes  que  cette  conte  dation  pouvoit 
avoir,  ou  que  les  prévoyant,  il  n’a  pas  pu  les 
empêcher,  ou  qu’en  fin  i!  n’a  voulu  faire  refpe- 
êfter  fon  autorité  en  Amérique,  qu’aprés  avoir 
compris  trop  tard,  que  fans  la  force  &  la  vio¬ 
lence,  les  Colons  ne  porteroient  jamais  le  joug 
qu’on  leur  éfiayoit  depuis  nombre  d’an- 
jiées. 


Dire  que  le  parti  de  l’oppcfition  met  des  en¬ 
traves  à  l’execution  des  plans  du  Miniftère  ,  dire 
que  les  raifonemcnts  captieux  de  ce  parti  embarras-- 
fent  les  Minijlres ,  c’eft  rejeter  la  faute  fur  ceux 
qui  ont  voulu  empêcher  qu’on  ne  fut  jamais  dans 
le  cas  de  la  commettre;  c’eft  quelque  chofe  de 
plus,  c’eft  vouloir  difculper  le  Miniftère  par  u- 
ne  faufteté  évidente.  Toute  l’Europe  fçait  que 
lorsque  le  Miniftère  Anglois  fait  faire  quelque 
propefition  au  Parlement ,  cette  propcildon  quel¬ 
le 


(r)  Lettre  de  Mr,  de  Pinto  p,  8, 
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le  quelle  foit ,  paffe  à  la  pluralité  de  plus  des  deux 
tiers  des  voix ,  &  au  contraire ,  lorsque  le  parti  de 
l’oppofition  en  fait  quelqu’une  de  fa  part,  elle 
efl  rejetée  avec  une  majorité  de  voix  encore  plus 
grande  que  dans  le  premier  cas.  Il  efl;  donc  in- 
conteftable,  que  fi  le  Parlement,  ou  plustôt  le 
Gouvernement  Britannique  eût  voulu  dés  le 
commencement,  envoyer  des  nouvelles  troupes 
en  Amérique,  s’il  eût  voulu  dans  les  premiers 
tems,  risquer  les  événements  d’une  guerre  civile, 
s’il  eût  voulu  enfin,  comme  il  le  veut  aujour¬ 
d’hui  ,  faire  palier  presque  tous  les  régiments 
des  trois  Royaumes  en  Amérique,  prendre  à  fa 
folde  des  troupes  étrangères,  &  mettre  à  deux 
doigts  de  fa  perte,  l’Empire  Britannique  dans 
les  deux  hemifphères,  s’il  l’eût  voulu,  il  l’au- 
roit  pu.  Le  parti  de  l’oppofition  n’étoit  pas  plus 
fort  au  commencement  de  la  querelle,  qu’il  l’eft 
aujourd’hui;  il  n’avoitpas  plus  d’influence  dans 
ce  tems,  qu’il  en  a  aujourd’hui.  C’eft  donc  a- 
vancer ,  contre  l’évidence  d’un  fait  connu  de 
tout  le  monde  ,que  le  parti  de  l’oppofition  a  gê¬ 
né  le  Gouvernement  dans  l’execution  de  fon  plan; 
JVlr.  de  Pinto  ne  peut  faire  illulion  qu'à  fon  cor- 
refpondant  à  la  Jamaïque. 

Il  peut  lui  dire  tant  qu’il  voudra  que  le  parti 
de  l’oppoiition  a  fait  perdre  aux  Minilires  le  mo¬ 
ment  favorable ,  que  le  Parlement  eji  quelque  fois  de 

A  4  •  fait  9 
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fait ,  fi  non  de  droit ,  fujeî  à  un  èfpece  de  contrôle  de 
la  part  de  la  Ration ,  que  tout  ejt  epelucbé  (S  analy- 
j'ède  la  façon  du  monde  la  plus  févére  (i)  il  peut  dis- 
je  ,  lui  conter  toute*  ces  l'omettes ,  çella  ne  ren¬ 
dra  pas  fa  caufe  meilleure  au  jugement  d’un  hom¬ 
me  médiocrement  inftruît  de  la  IMacure  de  cet¬ 
te  malheureufe  querelle,  des  intrigues  du  Gou¬ 
vernement,  de  la  vénalité  des  Suffrages  dans  le 
Parlement  Britannique,  désintérêts  particuliers 
des  Minières,  &  en  un  mot ,  de  ce  qui  a  quel¬ 
que  raport  prochain  ou  éloigné  avec  cette  glan¬ 
de  affaire. 


y 


Mf.  de  Pinto  ne  nous  perfuadera  jamais ,  que 
le  parti  de  Poppofition  efl  la  caufe  en  partie  que 
les  affaires  de  PAmerique  en  font  venuesati point 
où  nous  les  voyons» 

t 

U  ne  reuffîra  pas  mieux  à  faire  croire  que  le 
Gouvernement ,  quelque  prépondérant  qu’il  pat  oijjèperr 
droit  infailliblement  la  majorité  dans  les  Communes - 
s’il  tennoit  quelque  demanbe  réellement  inconfihutio- 
nak  contraire  à  la  liberté  publique  (2).  Les  Com¬ 
munes  ne  ppuvoient  pas  avoir  une  plus  belle  oc- 
cafion  pour  s’oppofer  à  une  démarché  rééllement 

in - 


(1)  Lettre  de  Mr.  de  Pinto  p.  XI. 

(2)  Ibid,  p.  xo, 
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inconflitutionoUe ,  &  pour  faire  perdre  la  majorité 
au  Minillère, 

Appeller  des  troupes  étrangères,  les  prendre 
k  fa  folde,  traiter  avec  leurs  Souverains  relpe- 
ftifs,  leur  accorder  tels  avantages  qu’ils  exigent, 
fixer  à  fon  gré ,  la  folde  de  ces  militaires  étran¬ 
gers,  en  un  mot  dispofer  tout  en  fecret,  ou  du 
moins  fans  en  faire  part  au  Parlement,  que  lors¬ 
que  tout  efl  conclu  &  arrêté,  que  lors  même 
que  les  troupes  font  en  marche  pour  leur  defti- 
nation ,  n’efl  ce  pas  une  démarché  inconflitutio - 
nak?  fe  fçais  que  par  la  Conilitution  Britanni¬ 
que  ,  le  Monarque  Anglois  peut  faire  la  guerre 
&  la  paix  independement  du  Parlement,  mais  je 
fçais  aufli  que  par  cette  même  conftitution,  le 
Parlement  feul ,  ou  pour  mieux  dire  les  Commu¬ 
nes  font  libres  d'accorder  tels  ou  tels  fubfides, 
pour  fubvennir  aux  frais  de  la  guerre  ;  fi  donc 
le  Miniftére  dispofe  des  revenus  de  la  Nation 
fans  le  confentement  des  Communes, le  Minjftè- 
re  fait  une  démarché  réellement  inconflituîionale 
&  contraire  à  la  liberté  publique  :or  dans  ce  cas ,  le 
Miniftere  a  dispofe  des  revenus  de  la  Nation 
fans  fon  confentement,  puisqu’avant  de  fçavoir 
fi  elle,  vouloit  contribuer  &  pour  combien  elle 
vouloit  contribuer,  les  Traittés  de  folde  &  autres 
relatifs  aux  finances  étoient  déjà  conclus  &  rati- 
ï;és.<,  Jfien  plus  le  Parlement  n’en  a  eu  une  con- 

■A  S  nois- 


tioiflance  legale,  que  lorsque  déjà  on  commen- 
çoit  à  les  executer  de  part  &  d’autre. 

Mais  le  Miniftère  en  âgiflant  ainfi ,  au  moins 
indireélement  contre  la  conftitution  ,  fçavoit 
bien  qu’il  ne  hafardoit  rien ,  qu’il  ne  fe  compro- 
métoit  pas ,  &  que  tout  ce  qu’il  faifoit  feroit  ap¬ 
prouvé  &  pafferoit,  malgré  la  jufte  réclamation 
du  parti  de  l’oppofition  ;  il  le  fçavoit ,  parceque 
la  majorité  des  fuffrages  dans  les  Communes, 
lui  apportenoit  à  titre  d’âchat.  Mr.  de  Pinto 
me  mettra  du  nombre  des  Clabauckurs  contre  la 
vénalité 5  je  me  confolerai  de  cet  affront,  avec 
le  grand  nombre  de  ceux  à  qui  il  le  tait.  En  at¬ 
tendant,  je  lui  répondrai  que  pour  s’infcrire  en 
faux  contre  un  fait  de  notoriété  publique ,  il  ne 
fuffit  pas  d’apoftropher  ceux  qui  l’avancent.  Ce 
n’effc  pas  par  les  inveètives  &  les  injures,  que  le 
Philoibphe  de  Ferney  s’eft  fait  le  plus  d’honneur, 
lorsque  pour  tout  argument ,  il  les  a  employées 
avec  profufion,  contre  ceux  qui  ont  voulu  lui 
prouver  qu’il  etoit  fujst  a  fe  tromper  tout  com¬ 
me  un  autre  &  qu’il  s’étoit  trompé  très  fouvent. 
Mr.  de  Pinto,  ni  lui,  ne  termineront  jamais  à 
leur  avantage ,  une  querelle  telle  qu  elle  puiffe 
être,  fi  pour  toute  deffenfe.ils  n’ont  que  des  in¬ 
jures’ à  dire.  On  les  laifl'era  Clabauder  à  leur  ai- 
fe  &  on  fe  rengera  toujours  du  parti  de  la  vé¬ 
rité.  j’ofe  donc  affirmer  &  foutenir  contre  Mr. 


(  II  ) 

de  Pinto,  qu’il  effc  faux  que  le  Miniftère  Britan¬ 
nique  aie  laide  venir  les  chofes  au  point  où  elles 
font  en  Amérique ,  pareeque  le  parti  de  l’oppo- 
fition  a  mis  des  entraves  au  plan  de  ces  operations  , 
dés  les  premiers  moments  de  la  contellacion. 
Lengtems  a\>ant  l’Epoque  de  la  dispute  a&uelle, 
je  Gouvernement  avoit  trouvé  lefecret  de  fe ren¬ 
dre  despotique,  &  de  s’embarrafler  fort  peu  de 
l’cippofition, 

J’accorde  à  Mr.  de  Pinto  que  le  changement 
trop  fréquent  des  Minijlres  ejl  toujours  dangereux , 
mais  je  nie  la  concequence  qu’il  en  tire  pour  é- 
tablir  la  fécondé  raifon  qu’il  donne  à  fon  ami, 
de  la  négligence  du  Gouvernement  Anglois  à 
punir  dés  le  commencement ,  les  foit  difant  Re¬ 
belles.  Il  inféré  de  fon  principe  que  Mr.  de 
Grenvilk  ayant  été  culbuté  par  la  haine  que  la  Nation 
lui  portait ,  ce  Miniftre  n’a  pu  executer  fon  plan 
pour  appaifer  la  fedition  ;  &  il  ajoute  qu’il  l’au- 
roit  pu  d’autant  plus  facillement,  que  l'année  de  fa 
chute  était  celle  où  on  devoit  envoyer  des  nouvelles  trou¬ 
pes  en  Amérique  &  rapeller  les  Anciennes.  Car  conti¬ 
nue  - 1  *  il  „  par  leur  réunion,  fans  avoir  l’air  de 
,,  menace,  on  auroic  eu,  dans  ce  moment  U 
affez  de  forces  pour  prévenir  une  révolté  nais- 
faute  (  i  ).” 

_ _ _ Ii 

(  i  )  Lettre  de  Mr.  de  Pinto  p.  1 2, 
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Il  y  a  grande  apparence  que  Mr.  de  Pinto  fe 
trompe,  &  que  fuppofé  que  Mr.  de  Gren ville 
eût  eu  les  vues  qu’on  lui  prête  il  eut  échoué 
comme  le  Miniltère  a&uel  à  échoué  &  échoue¬ 
ra  encore  félon  toutes  les  apparences,  s’il  n’em- 
ploye  contre  les  Colons,  que  la  force  &la  violen¬ 
ce  pour  les  foumettre. 

Une  révolté  véritable,  une  fedition  propre¬ 
ment  dite,  peuvent  &  doivent  même,  être  é- 
touflees  par  les  premiers  efforts  vigoureux  que 
l’Autorité  légitimé  fait  pour  reprimer  les  fedi- 
îieux  &  les  Rebelles.  i°.  Parceque  pour  l’ordi¬ 
naire  il  n’y  a  que  la  populace,  la  canaille,  les 
mauvais  fujets,  des  gens  qui  n’ont  rien  à  perdre 
&  très  fouvent  des  femmes  du  plus  bas  étage, 
qui  fe  livrent  aux  éxés d’une  révolté,  &  qui  fans 
réfléchir,  s’expofent  au  malheur  d’être  punis 
comme  ils  le  méritent.  2°.  Parceque  s’ils  font 
foutennus  par  quelqu’un,  ce  quelqu’un  ne  peut- 
être  qu’une ,  ou  un  petit  nombre  de  perfonnesqui 
cherchent  a  venger  quelque  querelle  particuliè- 
re,  ou  à  profiter  du  trouble,  pour  quelqu’inté- 
xêc  particulier.  Or  dans  ce  cas,  le  Souverain  d’un 
coté ,  qui  fe  montre  fuperieur  en  force ,  qui  com¬ 
mence  par  punir  les  premiers  qui  font  pris ,  la 
confcience  de  l’autre, qui  reproche  l’atrocité  du 
crime ,  on  fi  l’on  veut  la  peur  des  tourments  qui 

fe  préfentent  conwjp  inévitables  ;  le  dçfefpoir 
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de  fe  voîr  abandonné  condamné  &pourfuivîpSf 

les  honètes  gens  ;  touc  cellà  faic ,  que  desque  les 
premiers  accès  de  la  fureur  font  paiïes,  ces  per¬ 
turbateurs  de  l'ordre  public,  qui  ne  voient  au¬ 
cun  moyen  de  fe  foutennir,  ni  d’être  foutennus, 
metent  bas  les  armes,  &  fe  rendent  à  difcre- 
tion.  - 

Ce  que  je  dis  l’experience  le  confirme.  Mais 
peut -on  appeller  lefoûlévement  des  Colonies  u- 
ne  révolté  proprement  dite?  At-elle  du  moins 
les  caraftères  odieux  qui  diftinguent  une  fedition, 
d’une  jufte  oppofition  à  des  prétentions  illégiti¬ 
mes  ?  N’eft-  ce  que  la  Canaille  &  que  la  lie  du 
peuple  dans  les  Colonies ,  qui  ait  pris  les  armes 
contre  la  Mere- Patrie?  N’y  a-t-il  dans  cette 
confédération,  que  des  gens  fans  aveu,  &  qui 
n’ont  rien  à  perdre?  N’eftce  qu’une  troupe  des 
femmes  perdues  qui  font  fous  les  armes  &  qui 
oppofent  une  vigoureufe  refiftence  aux  troupes 
Britanniques?  En  un  mot  les foit - difant  rebelles 
ne  font  -  ils  foutennus  que  par  quelques  particu¬ 
liers  intérefles  à  métré  le  defordre  dans  cette 
portion  de  l’Empire  Britannique?  Mr.  de  Pin¬ 
to  ne  làuroit  nier  que  ce  ne  foit  au  contraire 
toutes  les  Colonies  en  corps,  qui  dercendent  les 
armes  à  la  main ,  la  réparation  de  leurs  griefs  :  il 
ne  fauroit  nier  que  les  Colons  Américains  ont 
tout  à  perdre  s’ils  échouent,  &  que  parconce- 
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quent  il  faut  qu’il  y  eft  autre  chofe ,  que  l'entê¬ 
tement ,  dans  leur  oppofition  au  Gouvernement. 


Or  l’intêréc  d’aujourd’hui  eft  le  même  que  ce¬ 
lui  qu’ils  avoient  au  commencement,  donc  au 
commencement,  comme  aujourd’hui,  ilsauroienü 
oppofé  une  vigoureùfe  refiftence  aux  Troupes 
du  Roi ,  s’ils  en  avoit  été  attaqués  avec  le  même 
acharnement  qu’ils  l’ont  été  dépuis.  Donc  quand 
bien  même  Mr.  de  Grenvilie  n’aisroït  pas  été 
renvoyé  du  Mini  (1ère,  qu’and  bien  même,  il  eut 
fait  paffer  des  forces  doubles  de  ce  qu’elles  étoit 
en  Amérique,  pour  y  foutenir  les  prétentions  du 
Miniftère,  les  Colons  lui  auroient  refiué  allez 
longtems,  pour  avoir  celui  de  fe  mêttre  en  é- 
tat  d’oppofer  une  refiftence  refpecïable  &  re¬ 
doutable  en  même  tems;  Donc  cette  fedition 
n’eût  pas  été  appaifée  dans  fa  naijjance ,  quand 
bien  même  Mr.  de  Grenvilie  eût  relié  jusqu’au 
jourd’hui  dans  le  Miniftère. 

Encore  un  coup ,  s’il  eft  aifé  de  faire  rentrer 
dans  le  devoir  une  troupe  de  Mutins  qui  s’en 
écartent ,  &  que  le  Fanatisme ,  &  le  liberti¬ 
nage  ont  armés,  il  eft  toujours  très  difficile  de 
fubjuger  &de  foumettre  des  cytoyens  vertueux 
qui ,  faifant  caufe  commune,  fe  lient  &  s’unis- 
fent  pour  foutenir  leurs  droits.  On  eft  presque 
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toujours,  afTez  fort,  quand  on  combat  pour  la 
liberté  ;  &  pour  conferver  les  droits  que  la  Na¬ 
ture  &  la  Conftitution  de  l’£tac  réunis ,  nous 
donnent. 

C’efl  le  cas  des  Colons  Anglois  quoiqu'en  dife 
Mr.  de  Pinto,  donc  Mr.  de  Grenville  eût  fait 
contre  eux  des  efforts  impuiffants  même  au  com¬ 
mencement  de  la  querelle  ;  donc  la  fécondé  rai- 
fon  alléguée  par  l'Auteur  de  la  fécondé  lettre 
n’efl  pas  plus  folide  que  la  première.  Voyons 

fi  celles  qui  fuivent  ont  quelque  chofe  de  plus 
fatisfaifant. 

Uoppofition ,  dit  Mr.  de  Pinto ,  avait  infpirê  à 
une  partie  de  la  Nation  des  préjugés  en  faveur  des 
Colonies,  C  eft  fans  douce  pour  ne  pas  ré¬ 
volter  cette  partie  de  la  Nation  que  le 
Miniflère  à  temporifé  dans  les  commencements. 
C’eft  pour  donner  le  tems  à  cette  partie  de  la 
Nation  de  revenir  de  fes  préjugés  en  faveur  des 
Colonies,  que  le  Gouvernement  n’a  pas  voulu  a  - 
gir  d’abord  avec  force  contre  les  Américains. 
Si  c’eft  M  Je  motif  de  fa  négligence,  il  eft  mal¬ 
heureux  que  fes  ménagements  n’ayent  pas  reus- 
fi;  cas  les  préjugés  fubfiftent,  &  fe  fortifient 
encore  tous  les  jours  dans  la  Nation  Angloife; 
les  partifants  des  Colons  loin  d’y  diminuer ,  y 
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augmentent  en  proportion  que  J’intêrét  côfnntuft 

de  tous  les  co  *  fujets  augmente ,  que  les  dangers 
gué  la  Nation  éourt,  deviennent  plus  à  crain¬ 
dre,  &  que  la  liberté  publique,  la  conftitution 
même,  risquent  le  plus.  Si  l’on  compare  le 
nombre  des  adrelTes  prefentées  au  Roi  par  les 
partifants  des  Colons,  avec  le  nombre  de  celles 
qui  lui  ont  é.é  prefentées  par  ceux  qui  leur  font 
oppofés ,  cette  comparaifon  décidera  la  queftion 
contre  le  Gouvernement:  on  verra  clairement 
que  le  petit  nombre  eft  pour  lui,  &  le  très  grand 
pour  les  Colons.  Que  fera  t  ■  ce  û  l’on  pefe  les 
unes  &  les  autres  ,  &  que  l’on  compare  l’mtêrét 
des  Repréfentents  des  deux  partis?  Inutilement 
le  Minifière  voudroit  •  il  faire  pencher  la  Balan¬ 
ce  en  fa  faveur ,  en  mêtant  de  ion  cote ,  toutes 
les  adrelTes  que  Mr.  de  Pinto  dit  avoir  été  por¬ 
tées  par  le  Général  Gage, lors  de  fon  retour  de 
F  Amérique  (  i  ).  ba  caule  n’en  deviendroit  pas 
meilleure.  La  choie  eft  évidente  :  parceque 
s’il  eft  vrai  que  le  Général  Gage  ,  a  porté  des  a- 
drefles  favorables  au  Gouvernement,  on  peut  les 
iufpe&er,  comme  ayant  été  mandiées  ou  extor¬ 
quées,  ou'  peut  -  être  achetées.  Car  fi  ces  adres- 

les  étoit  en  fi  grand  nombre  &  de  fi  grand  poids, 
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k‘  Miniftère  n’eût  pas  manqué  de  les  communi¬ 
quer  au  Public.  AdreJJes ,  dit  Mr.  de  Pinto, 
que  nos  Gazetiers  ont  toujours  foigneufement  cachées 
au  Public  en  Hollande  (  i  ),  Mr.  de  Pinto  croit-il 
que  tous  les  redafteurs  des  nouvelles  publiques 
font  aux  gages  de  l’Oppofition  ?  Avouons- le,  Mr. 
de  Pinto  n'y  a  pas  réfléchi  quand  il  a  mis  cette 
abfijrdité  en  avant.  H  leur  faic  un  reproche 
qu’ils  ne  méritent  pas  ;  d’ailleurs  il  n’étoit  rien 
de  ü  facile  pour  le  Gouvernement,  que  de  fe  ven¬ 
ger  de  la  malice  de  Mrs  les  Gazetiers,  rien  de  fl 
aifé  que  delà  rendre  infruftueufe;  il  étüit  tout 
Ample  de  rendre  publiques  ces  adrefles  par  un 
autre  voye,  que  par  celle  des  Gazetes,  elles  en 
auroient  même  eu  plus  de  crédit, fi  elles  avoienc 
été  autantiques.  Mr.  de  Pinto  lui  même,  qui  dit 
être  mieux  infirme  que  tout  autre ,  en  annon¬ 
çant  cette  malice  de  la  part  des  Gazetiers,  pou¬ 
voir  à  la  fin  d’une  de  ces  lettres,  faire  imprimer 
toutes  les  adrefles  portées  par  le  General  Gage, 
îleffc  vrai  que  Mrs  le  Gazetiers  ne  paroifllnt  pas 
partifans  du  Miniftère;  mais  cela  même  prouve 
que  les  Nations  étrangères  ontaufli  des  forts  pré¬ 
jugés  contre  le  Gouvernement  britannique 
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peut  «on  dire  que  le  parti  de  l’oppoficioa  a 
envoyé  des  émiffaires  chez  tous  les  peuples  de 
1  Europe,  pour  y  faire  des  profelytes,  &  y  in¬ 
spirer  généralement  fes  propres  fentiments  ? 
Non  c’eft  la  Nature  qui  prêche  partout,  la  cau- 
fe  des  Colons ,  c’eft  la  Nature  qui  infpïre  par* 
tout , des  fentimens  decompaffion  enleurfaveur, 
c’eft  la  Nature  qui  fait  naître  dans  presque  tous 
les  coeurs,  ledefir  fincère  de  les  voir  triompher, 
e’eft  la  Nature  efl  un  mot,  qui  dans  la  Nation 
Angloife,  comme  dans  toutes  les  autres  Nations 
policées,  leur  gaigne  des  partifans.  Le  fimple 
préjugé  ne  fauroit  réunir  la  majorité  des  fuffra- 
ges  de  touts  les  peuples  en  faveur  des  Améri¬ 
cains,  il  faut  donc  que  ce  foit  la  raifon  ;  les  trai¬ 
ter  à  tout  propos  de  Rebelles  de  Traîtres ,  de  Fa¬ 
natiques  &c.  leur  prodiguer  comme  Mr.  de  Pin¬ 
to,  ces  dénominations  odieufes,  leur  appliquer 
fans  ménagement  avec  le  Miniftère ,  ces  qualifi¬ 
cations  injurieufes  ,  c’eft  s’expofer  à  des  repre- 
i'ailles,  de  la  part  des  partifans  des  Colons,  & 
c’eft  les  mériter,  1 

„  On  avoir  alîarmé  le  public, dit  encore  Mr. 
,,  de  Pinto  par  des  prétendues  perces  de  fon 
,,  Commerce  &  de  fes  Manufactures,  fi  on  a- 
„  gifîoic  avec  vigeur  contre  les  Colonies.  Il 
j,  falloir  que  le  tem#  &  les  faits  demontraflene 

„  cotn- 
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•5,  combien  ces  allarmes  étoient  peu  fon- 
•„  dées  (1).” 

Malgré  la  defcription  avantageufe,  que  Mr. 
de  Pinto  fait  du  Commerce  de  la  Grande  Breta¬ 
gne,  de  fes  Manufactures ,  de  fes  reflources  * 
de  fes  forcer  j  de  fa  profperité  confiante  dépuis 
îa  révolution ,  de  fes  Richeffes  dans  flndoftan  , 
de  l’état  flpriffant  de  fa  Compagnie ,  de  fon  cré¬ 
dit  en  Europe  j  de  fes  revenus,  &  en  un  mot  de 
la  folidité  de  fes  aCtions  &  de  fa  Banque ,  mal¬ 
gré  tout  cella,  le  public  eft  encore  aliarmé,  & 
tous  les  intéreffés  dans  les  fonds  de  la  Grande 
Bretagne,  tremblent  pour  leur  fortune.  La  très 
grandepartie  voudroit  pouvoir  retirer  leurs  capi¬ 
taux;  &quoiqusendifeMr.  de  Pinto,  il  y  en  a  très 
peu  qui  n’envifagent  ou  une  Banque  -  route  pro¬ 
chaine,  ou  au  moins  ,  une  réduction  très  forte. 
Ce  qu’il  y  a  de  plus  défefparant,  c’efl  que  de 
quelle  façon  que  les  affaires  tournent,  quelle  is- 
fue  qu’ait  cette  malheureufe  querelle,  les  inté¬ 
reffés  n’apperçoivent  qu’une  perte  plus  ou  moins 
grande,  mais  une  perte  toujours  affurée.  Les 
avions,  dit  l’Appologilte  du  Gouvernement, 
n'ont  nas  encore  baifj'é  &  elles  fe  foutiennent.  Cella 

peut- 
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peut-être  vrai,  &  les  allarmes  du  public  peu¬ 
vent  etre  bien  fondées  fur  leur  prochaine  déca¬ 
dence.  En  voici  la  raifonce  me  femble. 

f  _  K 

.  Une  grande  partie  des  A&ionaires  Nationaux 
tient  au  Gouvernement  Anglois ,  eft  infpirée  par 
lui ,  &  n’agic  qu’à  fon  inftigation  ;  il  eft  donc 
de  leur  intérêt  a&uel  de  jouer  leur  jeu  avec  in¬ 
trépidité,  du  moins  en  apparence, car  s’ils  lais¬ 
sent  voir  dans  ce  Commerce  fmgulier,  la  moin¬ 
dre  crainte,  mentoc  les  Aétionaires  moins  intê- 
i  e Iles  prendroient  1  épouvanté  &  quiteroient  la 
partie  ;  les  Aftionaires  étrangers  ,  je  parle  de 
ceux  qui  par  des  Tommes  considérables  le  font 
fourres  dans  ce  Labyrintüe  fans  ifTue,  ont  le 
meme  interet  à  faire  bonne  contenance,  pen¬ 
dant  le  temps  que  tout  n’eft  pas  entièrement  dé- 
f-péré:  on  connoit  d’ailleurs  l’habiliété,  la  fou- 
P telle,  &  le  zelie  des  Courtiers  du  Commerce 
des  Actions; d’où  l’cnpeut  conclure  que  fi  lesa- 
ftions  fe  font  foutenues  jusqu’à  prefènt,  c’eft 
pareeque  la  compagnie  à  trouvé  des  relfources 
le.  dans  le  Gouvernement,  qui  à  fourni  fous 
main  une  partie  des  forames  necefiaires  pour 
former  le  Dividende  annuel  ;  quoiqu’en  di¬ 
te  Mr.  de  Pinto  le  fait  eft  avéré  2°.  dans 
i-’S  plus  grands  •  &  les  plus  intêreffes  aétio- 
tant  Nationaux  ,  qu’Ec  rangers ,  qui 

ont 
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ont  auffi  fourni  leur  côte  &  part,  pour  pouvoir 
par  cette  fupercherie,  en  impofer  à  ceux  qui 
ne  connoiffent  pas  le  défions  des  cartes, 30.  dans 
la  fubtilité  des  Juifs  prepofés  à  la  vente  &  à  l’é¬ 
change  des  aêtions.  Cette  fuppoGtion  paroicra 
d’abord  un  Paradoxe,  mais  qu’on  y  refiechis- 
fe,  on  verra  qu’elle  n’a  rien  que  de  très  naturel» 
Il  arrive  quelque  fois  dans  le  Commerce  ordinai¬ 
re,  qu’un  Negotiant  prêt  à  manquer,  faute  de 
pouvoir  fatisfaire  à  tous  fes  engagements,  as- 
femfale  les  créditeurs  les  plus  intêreffés  à  fa  failli¬ 
te  prochaine,  il  arrive  dis -je  qu’il  leur  expofe 
le  véritable  état  de  fes  affaires  &  qu’il  leur  an¬ 
nonce  une  perte  affurée ,  s’ils  ne  concourent  pas 
à  le  foutennir  &  ne  le  métenten  même  ,  de  fai¬ 
re  face  aux  obligations  les  plus  preffentes;  foit 
prudence ,  foit  commiferation ,  on  fécondé  fes 
vues,  on  fe  prête  à  fes  defirs;  pourquoi?  Par- 
ceque  le  Créancier  voit  qu’il  ne  gaigneroit  rien  à 
vouloir  exiger  fur  le  champ  ,  les  fommes  qui  lui 
font  dues.  On  lui  démontre  une  perte  fure  & 
totalle,  s’il  veut  agir  contre  fon  Debiteur,  il  fe 
tranquilife  par  force  &  attend  du  temps ,  un  rem- 
bourffement  qui, quelque  éloigné  qu’il  parodie, 
pourrait  abfolumenc  lui  être  fait.  Si  ceîla  arri¬ 
ve  dans  le  Commerce  ordinaire,  il  feroit  moins 
furprenant  que  cella  fut  arrivé  actuellement  dans 
celui  des  Avions.  Les  intéreffés  dans  celles-ci, 
ont  un  intérêt  plus  particulier  &  plus  preflant  de 

B  3  lau- 


foutennir  lq  Compagnie  prête  à  manquer  &  de 
reculer  de  quelque  année  fa  faillite;  le  voici; 
c  cft  qu’en  faifant  femblant  d’étre  çontents,  ils 
engagent  d’autres  fols  à  prendre  part  à  ce  Com¬ 
merce,  &  qu’infenflhlement ,  ils  peuvent  efpe- 
rer  de  fe  retirer  avec  moins  de  perte,  en  fub- 
ftiruant  d’autres  aélionaires  à  leur  place.  Il 
vaut  mieux  perdre  fon  dividende,  pendant  trois 
ou  quatre  ans,  ou  plus,  que  de  perdre  tout  d’un 
coup  fes  obligations  ,  ou  au  moins  les  vendre 
pour  ta  moitié  de  ce  qu’elles  coûtent,  furtout 
qu’and ,  en  faifant  femblant  de  percevoir  un  gain 
faftice  (Stquiparoit  rçel,  on  peut  efperer  de  met¬ 
tre  d’autres,  dypes  à  fa  place  <5 ï  de  fe  retirer  a- 
vec  moins  de  perte.  Décrier  fa  mapçhandife  3 
n’eft  pas  un  moyen  de  s’en  deffaire. 

On  peut  donc  confiderer  la  dette  ngtionaîle 
comme  étayée  &  foutennue  par  des  gens  qui  font 
très  intéreffés  à  ne  pas  la  laiffer  crouler  encore; 
mais  enfin  les  étais  <&  les  apuis  manqueront  eu$ 
mêmes,  &  la  chute  n’en  fera  que  plus  terrible 
&  le  fracas  pjus  effrayant, 

Quant  à  la  diminution  &  au  déperiffemcntdes 
Manufactures  delà  Grande  Bretagne,  je  ne  vois 
pas  comment  on  peut  le  nier  fans  contredire  un 
fait  que  tout  attelle,  13  me  femble  qae  pour  le 
prouver, il  fuffit  de  tnettye  en  ayant  le  grand  nom- 
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bre  des  Emigransdes  trois  Royaumes, depuis  quel¬ 
ques  années.  Ces  gens  tous  ouvriers,  qui  qui- 
toientleur  patrie  par  bandes  de  cinq  on  fixcenis 
à  la  fois  ,  fe  feroient-ils  déterminés  à  quicer 
i’Europe,  leur  patrie,  leur  famille  leurs  arnis, 
&  tant  d'autres  avantages  de  leur  terre  natalle, 
s’ils  avoient  eu  de  quoi  s’occuper  dans  les  atte* 
liers  de  la  Grande  Bretagne?  Je  n’ai  pas  be- 
foin,  jepenfe,  depreffer  cet  argument  contre 
Mr.  de  Pinto,  il  n’eit  perfonne  qui  n’en  fente  la 
force,  &  qui  n’en  conclue  le  mauvais  état  des 
Manufactures  Angloifes  dans  la  circonllance  pre- 
fente  ;  du  -  moins  doit  -  on  penfer  que  fes  ouvriers 
dans  tous  les  genres,  n’ont  fui  l’Angleterre,  que 
pareeque  leur  travail  ne  leur  donnoit  pas  aflfez  de 
quoi  fubfifter  ;  ce  qui  prouve  toujours  contre  le 
bon  état  que  Mr.  de  Pinto  fuppofe  aux  Manufa¬ 
ctures  d’Angleterre.  Vingt,  trente,  quarante, 
ouvriers  peuvent  quicer  leur  attellier,  par  étour¬ 
derie,  par  inconftance,  par  libertinage,  ou  par 
pareffe  ;  mais  des  milliers  d’ouvriers  de  tout  âge , 
de  tout  fexe,  &  de  tout  genre ,  ne  s’expofenc  pas 
aux  dangers  d’une  traverfe  aflez  longue  &  quel¬ 
que  fois  aflez  perilleufe ,  ils  ne  quitenc  pas  un 
pain  alluré, pour  aller  courir  dans  un  autre  He- 
mifphère,  le  risque  ou  de  n’y  être  pas  employés, 
ou  de  n’y  gaigner  que  peu ,  ou  de  ne  peuvoir  s'y 
accoutumerai!  climat,  s’ils  n’y  font  forcés  par 
l’inaction  des  Manufactures  qui  leur  avoient  don- 

B  4  né 


s 


I 


(  24  ) 

né  à  vivre  jusqu’au  moment  de  leur  décaden¬ 
ce. 

Avec  quelle  bonne  foi  Mr.  de  Pinto  peut -il 
donc  avancer,  que  le  Gouvernement  n’a  tem- 
pprilé  vis  à  vis  de  Colonies,  que  pour  attendre  que 
le  temps  &  les  faits  démontrojjera  combien  ces  allar- 
tnes  étaient  peu  fondées.  Le  tems  &  les  faits  for¬ 
tifient  &  accréditent  tous  les  jours ,  ces  allumes  ; 
tout  annonce  que  le  parti  de  i’oppofition ,  iesbons 
Patriotes  &  le  public  éclairé  n’ont  pas  pris  l’al- 
Jarire  mal  à  propos,  fur  le  Commerce,  les  Ma¬ 
nufactures  &  la  dette  jXationalle  de  la  Grande 
Bretagne. 

„  Si  la  dette  Nationalle  croit  telle  que  le  vul- 
„  gaire  la  fuppole,  l’Angleterre  feroit  apauvrie 
„  &  ruinée  (  t  ).”  il  peut  fe  faire  que  le  vul¬ 
gaire,  ou  que  les  Myops  Politiques  exagèrent  la  det¬ 
te  Nationalle  de  l’Angleterre  ,  tout  Je  inonde 
n’efl  pas  politique  du  premier  ordre,  tout  le 
monde  n’a  pas  le  fecret  du  Gouvernement  Bri¬ 
tannique  comme  Mr.  de  Pinto.  Cependant  quoi¬ 
qu’il  en  dife,  &  malgré  tous  ces  calculs  &  fes 
démonstrations,  cette  dette  eft  trop  forte,  pour 
-  -,  .  que 
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que  la  Grande  Bretagne  puifle  l’acquiter  fans  des 
nouveaux  impôts,  ou  des  nouveaux  emprunts. 
Le  Gouvernement  le  lent  bien  lui  même,  puis¬ 
que  nous  venons  devoir,  l’iuipot  fur  les  fenêtres 
&  fur  les  lipues  de  CarrolTe,  augmenté  d’un  tiers; 
tout  annonce  que  cette  augmentation  s’étendra 
fur  d’autres  objets,  fi  comme  il  efi  à  craindre, 
l’emprunt  de  deux  millions  fterlins  ne  peut  fe  fai¬ 
re  auffi  facilement  que  Mr.  de  Pinto  le  pré¬ 
tend. 

Nous  fommes  à  la  veille  de  voir  fi  l’Apologi- 
fle  du  Gouvernement  Britannique  eft  fondé  à  di¬ 
re  que  le  crédit  de  la  Grande  Bretagne  efi:  enco¬ 
re  dans  toute  fa  force.  L’Angleterre,  comme 
tout  autre  Etat  du  premier  ordre,  peut  -  être  a- 
pauvrie  fans  être  ruinée;  &  de  fait  l’Angleterre 
eft  apauvrie;  elle  peut  -  être  ruinée  &  fe  fouten- 
nir  en  apparence  pendant  long  tems. 

*■  #  t- 

Un  Grand  Negotiant  peut-être  ruiné  &  n’a.' 
voir  rien  à  lui  vingt  ans  avant' fa  faillite,  fans 
querella  pareille  ;  a.  plus  forte  raifon  un  Etat  qui 
à  des  refiources  comme  l’Angleterre,  peut -il 
traioner  bien  loin,  avant  de  parvenir  à  la 
dernière  extrémité.  Ainfi  quoiqu’on  ne  puifle 
pas  démontrer  rigoureufement  que  l’Angleterre 
eft  réellement  ruinée  ;  il  ne  s’en  luit  pas  que  ces 
finances  ne  foient  très  en  defordre;  que  l’argent 
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pour  s’ en  procurer. 
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Encore  un  coup ,  dans  un  tems  ou  l’on  eftgé- 
nérallement  foupçonné  avoir  une  dette  exorbi¬ 
tante,  emprunter  deux  millions  flerlins,  pour 
faire  face  à  des  depenfes  extraordinaires,  c’efl; 
avouer  le  pauvre  état  de  fes  affaires ,  c’eft  con¬ 
firmer  l’opinion  publique ,  c’efl:  s’expofer  à  per¬ 
dre  totalement  fon  crédit ,  c’efl;  au  moins  com¬ 
mettre  la  plus  groflière  de  toutes  les  impruden¬ 
ces.  Dans  une  neceffité  urgente,  comme  celle 
où  fe  trouve  l’Angleterre  dans  ce  moment ,  il 
eft  plus  court,  il  eft  plus  Ample,  il  eft  même 
plus  naturel ,  d’avoir  recours  à  fon  coffre  fort , 
qu’à  la  bource  des  autres  ;  furcout  fi  on  a  lieu  de 
craindre  un  refus  ignominieux. 


Je  ne  m’aviferai  pas  de  décider  fl  Mr.  de  Mi¬ 
rabeau  qft  fondé,  ou  fi  Mr.  de  Pinto  le  réfuté  fo- 
lidement ,  j’adopterai  le  principe  de  ce  dernier, 
&  je  dirai  avec  lui,  qu’il  faut  en  tout,  éviter  le 
maximum.  L’Angleterre  l’a  - 1  -  elle  évité  ?  C’eil 
ce  que  nous  faurons  dans  peu. 


„  Il  falloit  encore  du  tems  &  des  événements 
„  affreux  &  non  équivoques  pour  conflater  la 


„  Rébellion  des  Colonies,  &  metttre  le  Gou- 
”  vernement  à  l’abri  de  tout  foupçon  de  Tyran- 
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3i  nie  ou  de  Gouvernement  arbitraire"  .  ,  ,  ; 
„  une  partie  delà  Nation  Angloife  n’auroit  pas 
,,  cru  à  l’infidelité  des  Colonies  ;  le  Miniflère 
„  n’auroit  pas  obtenu  des  moyens  efficaces ,  fi 
„  la  révolté  n’eût  pas  éclaté  avec  tant  de  for- 
„  ce  (  \  ).”  C’eft  l’Auteur  fie  la  lettre  qui 
parle, 

A  entendre  parler  Mr.  de  Pinto  avec  ce  ton 
d’aflurence,  on  diroit  qu’enfin  la  plus  grande 
partie  de  la  Nation  Angloife  &  des  étrangers 
s’efl;  rengée  du  coté  du  Gouvernement  &  que 
presque  tout  le  monde  regarde  aujourd’hui  les 
Colons  comme  des  Rebelles,  des  furieux  &  des 
forcénés ,  comme  des  fcelerats  qui  fe  font  por¬ 
tés  aux  derniers  éxes  ;  cependant  il  eft  très  con¬ 
fiant  que  le  Miniflère  n’a  la  majorité  des  fuffra- 
ges  que  dans  le  Parlement  Britannique;  car  ail- 
lieurs ,  le  nombre  de  fes  partifans  efl  peut-être 
au  deffous  d’un, à  mille. 

Ainfi  les  événements  affreux  &non  équivoques  que 
le  tems  a  emménés  en  Amérique,  fortifient  jour¬ 
nellement,  le  foupçon  de  Gouvernement  arbitrai¬ 
re;  bien  plus;  ce  foupçon  a  acquis  la  force  de 
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certitude;  peu  de  gens  conviennent  de  l'infideli- 
té  des  Colonies  3i  presque  couc  le  monde  croit  que 
fi  leMiniftère  n’a  pas  agi  avec  vigeurdes  le  com¬ 
mencement  contre  les  Colonies,  ce  n’eftpas  fous 
le  preteste  que  Mr.  de  Pinto  lui  prêce.  La  com- 
paraifon  de  la  femme  d’Orgon  dans  le  Tartuffe, 
avec  le  Gouvernement  Britannique,  fait  rire, 
mais  elle  ne  prouve  rien.  Elie  ne  fait  pas  mê¬ 
me  honneur ,  ni  à  la  critique  judicieufe  de  celui 
qui  la  fait,  ni  à  la  dignité  de  ceux  en  faveur  de 
qui  elle  eft  faite.  On  convient  d’aillieurs  que 
Molière,  qui  a  fi  bien  peint  les  vices  &  les  ridi¬ 
cules,  a  forcé  laNature  dans  certains  tableaux. 
Celui  qu’il  fait  de  Madame  Orgon ,  dans  la  fçe- 
ne  citée  par  Mr.  de  Pinto,  eft  outré;  on  trou- 
veroit  peu  de  femmes  qui  voudroient  imiter  l’He- 
royne  de  Molière.  La  vertu ,  fans  fe  laiffer  outra¬ 
ger,  a  bien  d’autres  reffources  pour  fe  faire  relpe- 
£ter.  A  tout  prendre  Madame  Orgon  qui  fouffre 
fans  s’éffaroucher  le  entreprifes  du  Tarcufte,  eft 
.  une  femmelete  qui  ne  connoit  point  les  droits 
d’une  femme  vertueufe,  fur  un  impertinent  qui 
s’émancipe  avec  elle,  ou  s’eft  une  coquête  i  ï- 
fée  qui  cherche  a  en  impofer  à  un  pauvre  mari, 
en  lui  facrifiant  un  homme  qu’elle  n’aime  pas, 
pour  fe  livrer  peut  -  être  à  un  autre  qui  lui  plaie , 
fans  s’expofer  aux  foupgons  de  fou  époux. 
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Enfin  la  dernière  cxcufe  que  l'Apologifte  du 
Gouvernement  Britannique  apporte  en  faveur 
de  la  negligeance  à  punir  dans  les  commence¬ 
ments,  la  révolté  des  Colonies ,  c’eft  dit-il  ,  que 
les  ,,  Miniftres  ont  été  trompés  ou  mal  infor¬ 
més  fur  le  véritable  état  des  affaires  :  le  Lord 
North  l’a  déclaré  en  plein  Parlement  (  i  ).” 
L’aveu  eft  humiliant  pour  le  Cabinet  Britanni¬ 
que,  de  quelque  côté  qu’on  l’envifage,  il  ne  fait 
pas  honneur  aux  Miniftres  de  fa  Majefté.  Si 
d’ailleurs  cella  eft  vrai ,  les  Gouverneurs  refpe- 
ftifs  des  Colonies  Américaines  font  des  traitres, 
qui  fe  font  entendus  avec  les  rebelles,  ou  des  né¬ 
gligents  qui  fe  font  bien  peu  occupés  des  inté¬ 
rêts  du  Gouvernement:  dans  le  premier  cas  , 
ils  méritent  une  punition  exemplaire  ;  dans  le  fé¬ 
cond  ,  ils  doivent  fubir  une  disgrâce  écla¬ 
tante. 

Cependant,  nous  n’avons  vu  ni  pnnidon,  ni 
disgrâce,  désque  le  Miniftère  à  été  mieux  in¬ 
formé;  au  contraire  nous  avons  vu  les  Gouver¬ 
neurs  des  Colonies  féconder  par  leur  Zeile ,  les 
vues  du  Gouvernement,  prendre  à  coeur  les  in¬ 
térêts  du  Parlement ,  faire  tout  leurpoffible  pour 
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fkîre  refpefter  fes  loix ,  exécuter  les  ordres  qu’il j 
reçevoient  avec  la  dernière  févérité  ;  d’ou  l’on 
peut  conclure  que  cette  raifon ,  en  faveur  de  la 
lenteur  du  Miniftère  Britannique  *  n’eft  pas  meil¬ 
leure  que  les  autres. 

On  pourroit  nous  obje&er  que  le  General  Ga¬ 
gea  été  puni  parla  privation  du  Commandement 
en  Amérique;  mais  on  fçait  que  ce  brave  hom¬ 
me  avoit  demendé  fon  rapel  ;  c’eft  lui  qui  a  re- 
fufé  l’honneur  de  commander  les  Troupes  de  la 
Grande  Bretagne,  contre  fes  frères  &  fes  pa¬ 
triotes.  Il  a  fait  fon  devoir  pendant  qu’il  étoit 
à  Bofton;  mais  il  n’a  plus  voulu  fè  trouver  dans 
la  dure  neceffité  de  manquer  à  l’équité  Naturel¬ 
le,  à  la  Nature  elle  même,  pour  obeïr  à  des  or¬ 
dres  qu’il  eroyoic  injuftes.  Sa  disgrâce  appa¬ 
rente  fait  honneur  à  fes  fentimens. 

Ce  font  cesraifons  cependant  que  Mr.  de  Pin¬ 
to  appelle  peremptoires  je  doute  qu’elles  parois- 
fent  telles  à  des  perfonnes  qui  Voudront  les  pé- 
fer  fans  partialité  11  faut  donc  d’autres  raifons 
pour  fatisfaire,  un  homme  de  bon  fens,  au/ujei 
de  la  négligeante  S1  des  delais  du  Miniftère.  Ë£ 
comme  je  n'écris  pas  pour  le  Dodeur  de  King- 
fton  .qui  ie  contente  de  tout  ce  que  fon  ami  Mf. 
de  Pinto  lui  dit,  je  vais  tâcher  de  developer  les 
vrais  motifs  de  cette  négligeante  apparente  de  la 
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part  du  Gouvernement  Britannique.  Au  relie 
ce  feront  des  (impies  conjeêlures  que  jehafarde-* 
rai  ;  car  j’avoue  que  je  ne  fuis  nullement  dans  la 
confidence  du  Miniftère.  Mais  je  me  flateque 
mes  conje&ures  approcheront  plus  de  la  certitu¬ 
de  ,  que  les  raiforts  peremptoires  de  Mr.  de  Pinto. 

Du  moment  que  les  Boftonîens  ont  fait  voir 
qu’ils  ne  vouloientpas  payer  la  taxe  fur  Je  Thé, 
en  fe  portant  à  l'extremité  de  le  brûler  &  de  le 
détruire,  dès  ce  moment  le  Miniftère  Britan¬ 
nique  à  connu  la  concequence  de  cette  démar¬ 
ché  hardie  ,  dès  ce  moment ,  il  en  a  appréhendé 
les  fuites:  Pourquoi  donc  n’a -t  il  pas  agi  dès 
ce  moment  avec  la  même  force  qu’au  jourd’hui? 
C’eft  faute  de  le  pouvoir,  &  non  comme  Mr.de 
Pinto  dit,  faute  de  le  vouloir.  Voici  mes  con¬ 
jectures.  1 

i°.  Le  Roi  d’Angleterre  s’y  eft  oppofé  dans 
les  premiers  moments ,  &  il  a  falu  revenir  à  la 
charge  plus  d’une  fois  pour  l’y  déterminer. 

Ceci  paroitra  d’abord  un  paradoxe;  mais  il 
disparoitra,  fi  l’on  confidere  que  le  Coeur  de  ce 
Monarque  eft  bon  ,  droit  ,  &  compatiflant  : 
qu’il  aime  fe 3  fujets  &  la  paix.  Il  a  donc  fallu 
lui  fafciner  les  yeux ,  lui  exagerer  la  révolté  des 
Américains  &  la  lui  peindre  fous  les  plus  noires 
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couleurs,  pour  le  déterminer  à  confentirque  les 
\  Anglois  fes  fujets  verfaffenc  le  fang  de  leurs  frè¬ 
res  dans  le  nouveau  monde,  ou  du  moins  à  au- 
torifer  qu’ils  fe  coupaflent  la  gorge  les  uns  &  les 
autres.  11  a  fallu  encore  lui  faire  îllulion  ,  pour 
l’empêcher  de  voir,  qu’en  faifanc  perfecuterles 
Colons,  fous  pretexte  de  les  punir  &  de  main- 
tennir  l’Autorité  du  Parlement  Britannique,  il 
portoit  le  plus  rude  coup  à  fa  propre  autorité  , 
qu’il  detruifoit  l’ouvrage  de  fes  prédeceffeurs  & 
le  fien  propre ,  qu’il  reduifoit  à  rien,  le  plus  beau 
privilège  de  la  Couronne  Britannique,  celui  d’ac¬ 
corder  des  Chartres,  en  rendant  cette  conces- 
fion  bien  peu  des  chofe  ,  puisque  l’on  ne  pou- 
voit  plus  compter  avec  certitude  fur  leur  effi¬ 
cacité  ,  toutes  celles  des  Colonies  étant  dans  cet¬ 
te  cîrcon fiance,  foulées  aux  pieds  &  regardées 
comme  non  avenues. 


Il  y  a  donc  apparence, que  le  Roia  été  le  pre¬ 
mier  obftacle  que  le  Miniftère  a  du  vaincre  ;qu’il 
a  fallu  faire  plufieurs  attaques  a  fon  coeur  &  à 
les  intérêts  particuliers,  avant  que  de  le  mettre 
dans  le  parti  de  l’oppreffion.  En  effet, ce  font: 
des  facrifices  qui  coûtent,  &  un  Monarque  ne 
le  détermine  pas  du  premier  coup  à  les  faire. 
PoUr  l’y  déterminer  il  a  fallu,  avant  tout,  lui 
perfuader  que  fon  autorité  n’étoic  ni  compromi¬ 
se  ni  avilie,  que  loin  de  perdre  de  fa  parc  du 
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pouvoir  legislatif  dans  la  Grande  Bretagne,  cet 
événement  pourroit  contribuer  à  l'augmenter  ÿ 
qu’il  pourroit  en  devenir  plus  abfulu;  ce  qui  ar¬ 
rivera  infailliblement  files  Américains  fuccom- 
bent. 


f  «  t  '  1  * 

2°.  Le  Miniftère  n’a  pas  pu  agir  plustôt  avec 
vigeur  contre  les  Américains,  pourquoi? 


Parceque  la  Majorité  des  fuffrageslui  manquoîc 
à  ce  fujet,  dans  les  premiers  cenïs,où  il  auroit  fal¬ 
lu  faire  palier  un  plus  grand  nombre  de  troupes 
en  Amérique.  Le  Gouvernement  avoit  à  la  vé¬ 
rité  la  majorité  des  fuffrages  pour  la  paiîation  du 
Bil  de  taxation  ;mais  il  n’avoit  achète  les  voix, 
que  pour  cet  objet  feullement.  il  n’avoit  pas 
prévu  la  refiftence  de  Colons.  Cette  refiftsnca 
s’étant  manifeflée  d’une  façon  non  équivoque, 
il  a  fallu  agir  fur  des  nouveaux  fraix,  il  a  fallu 


cabelier  de  nouveau ,  revenir  à  des  nouveaux 
accords  &  à  un  nouveau  marché.  Tel  qui  a’é- 
toit  engagé  pour  le  Bil,  refufoic,par  uneefpèce 
d’inconcequence ,  de  voter  pour  le  faire  exécu¬ 
ter  de  force.  Tout  ceila  demende  du  tems;  iï 
failoit  encore  biffer  écouler  au  moins  une  année 


on  environ ,  afin  de  pouvoir  prendre  fur  les  fub- 
fides  de  l’année  fuirante.de  quoi  payer  de  nou¬ 
veautés  voix,&  faire  face  à  tant  d’autres  enga¬ 
gements  iecrets,  qu’ori  avoit  été  forcé  de  con- 
trafter.  G 


3°.  Le  Miniftère  n’a  pas  pu  agir  plustôt  avec 

force  contre  les  Américains,  pourquoi? 

¥  »  .  ■  v  , 

Pareeque  trop  de  Membres  du  Parlement,  &  de 
la  première  confideration,  même  la  plus  part  des 
membres  du  Miniftère  étoient  interéfies  à  retirer 
les  fonds  qu’ils  avoient  entre  les  mains  des  Amé¬ 
ricains,  avant  de  s’expofer  à  les  perdre  par  trop 
de  précipitation.  Si  cella  n’étoit  pas  vrai ,  il  y 
a  apparence  qu’on  auroit  beaucoup  plustôt  inter¬ 
rompu  le  Commerce  entre  les  deux  Peuples,  & 
que  les  delais  fixés  pour  avoir  la  permiffion  de  le 
continuer, auroient  été  beaucoup  plus  courts. 

C’étoit  peut -être  la  démarché  la  plus  neceflai- 
re,  &  la  plus  efficace.  La  feine  politique  la  di- 
étoit  ;  il  eft  inutile  de  prefler  cet  argument.  Ceux 
qui  ont  le  moindre  tait  politique  en  fentiront  allez 
la  force. 

■  «  '  t 

L’intérêt  particulier  l’emportera  toujours  fur 
l’intérêt  public.  L’intérêt  de  la  Grande  Breta¬ 
gne,  à  fubjuguer  les  Colonies,  fut-il  auffi  réel, 
qu’il  eft  chimérique,  jamais  le  Parlement,  ni  le 
Miniftère  lui  même ,  ne  fefufîent  portés  aux  der¬ 
niers  coups  de  force,  avant  d’avoir  mis  à  cou¬ 
vert,  la  partie  de  leur  fortune  qui  étoit  dans  le 
nouveau  Monde ,  lors  du  commencement  des 
brouilieries.  Tant  -  pis  pour  les  Negotients  An- 
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gtois,  qui  n'étant  ni  membres  du  Parlement,  ni 
du  Miniftère ,  n’ont  pu ,  ou  n’onc  voulu  faire 
repaffer  leurs  fonds. 

4°.  Le  Miniftère  n’a  pas  pu  agir  plustôt  avec 
force ,  contre  les  Colonies,  pourquoi? 

Parcequ’il  falloir  beaucoup  de  tems  pour  faire 
réuflîr  les  intrigues  fecrétes  que  l’on  conduifoic 
par  des  émiffaires  affidés  dans  toutes  les  Colo¬ 
nies  Angloifes.  Ces  intrigues  avoient  pour  objet> 
de  mettre  dans  les  intérêts  du  Miniftère,  les  plus 
bonêtes  gens,  les  plus  accrédités  par  leurs  riches- 
fes  Si  par  leur  influence  fur  les  deliberations. 
On  vouloit  s’aflurer  par  la  ,  &  cella  étoit  pru¬ 
dent  ,  d’une  réuiîite  allurée.  En  gaignant  ce  qu’il 
y  a  de  plus  confiderable  dans  les  differentes  Co¬ 
lonies,  on  ne  couroit  aucun  risque,  on  s’affuroitu- 
ne  viftoire  aifée ,  en  un  mot ,  on  préparoit  fon 
triomphe.  Tout  cela  a  fait  perdre  du  tems  & 
on  n’a  rien  gaigné.  Mr.  de  Pinto  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  s’en  plaindre:  écoutons-le  parler  lui  mê¬ 
me.  „  Les  Miniftres  avoient  reçu  lesaffuranees 
„  réitérées  de  fidelité  d’un  grand  nombre  de 
„  gens  fages  &  des  proprietaires  de  la  nouvelle 
,,  York,  de  la  Penfilvanie,  &  autres  Colonies, 
,,  qui  dévoient  fe  déclarer  en  faveur  du  Gou- 
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>>  vernement  (  1  ).”  Cet  aveu  indifcret,  eft  ir- 
ne  preuve  pour  moi.  Les  Livres  fterlins  n’ont 
eû  aucun  cours  dans  cette  circonftance,  en  A- 
merique. 

L  .  .  •  /T- 

Les  plus  confiderahîes  des  Colons  ont  appretié 
leur  liberté  Ton  jufte  prix,  ils  l’ont eftimée  beau¬ 
coup  au  delà  de  l’or,  des  promeffes,  &  des  re- 
compe'nfes,  ils  n’ont  pas  voulu  la  vendre  à  au¬ 
cun  prix  ;  cet  héroïsme  eft  d’autant  plus  admira¬ 
ble,  qu’il  eft  rare.  Le  nouveau  Monde  devoit-il 
en  donner  l’exemple  à  l’ancien?  Cet  exemple  eft 
même  complet;  oit  fçait  que  les  Emiffaires  du 
Miniftère  ont  fait  des  efforts  inutiles  au  prés  des 
chefs  de  differentes  peuplades  des<  Sauvages  du 
Nord  de  l’Amerique  ,.pourfe  déclarer  en  faveur 
du  Gouvernement  &  attaquer  les  Colons,  d’un 
côté  ,  pendant  que  les  troupes  du  Roi  les  attaquè¬ 
rent  d’un  autre;  mais  malheureufemenc  pour  le 
Miniftère,  les  Sauvages  eux  mêmes  commen¬ 
cent  à  connoitre  les  droits  de  la  Nature  &  les  a- 
va  otages  de  la  liberté,  F  homme  aux  yeux  blancs , 
un  des  chefs  de  ces  enfans  greffiers  de  la  Natu¬ 
re  ,  s’eft  reftifé  à  toutes  les  propofitious  du  Mi¬ 
niftère.  Il  y  a  apparence  q.u’on  n’a  pas  mieux 
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rcuffi  auprès  des  autres  Hordes  de  ces  Sauvages 

L’humanité  &  la  Nature  gàignent  tous  les 
jours.  Les  hommes  connoilTenc  leurs  droits  & 
leurs  intérêts;  les  Sauvages  le  prouvent  dans  cet¬ 
te  circonftance. 


50.  Le  Miniflère  n’a  pas  pu  agir  plustôt  avec 
force  contre  les  Colonies ,  pourquoi  ? 

Parceque  il  falloir  avant  tout,  s’aüurer  des  Puis- 
fan  ces  qui  ont  des  Colonies  en  Amérique  ,  &  qui 
font  plus  ou  moins  interefïées  dans  cette  querel¬ 
le.  L’Efpagne  &  la  France  lurtout ,  paroilïoient 
au  Gouvernement >  les  deux  Piiiflances  les  plus  à 
craindre  &  les  plus  à  ménager  dans  cette  cir¬ 
conftance  critique.  Le  Gouvernement  ne  pou» 
voit  fe  diffimuier  les  ufurpations  criantes  que  les 
Anglois  ont  fait  à  ces  deux  PuiiTances  dans  le 
Nord  du  nouveau  Monde,  Le  Minillère  de¬ 
voir  craindre  avec  raifon,  que  l’Efpagne  &  la 
France  ne  fe  liaflent  a  intérêts  dans  cette  circon¬ 
ftance  heureufe  &  unique  pour  elles.  L’occa- 
fion  eft  trop  belle  pour  reprendre  furies  Anglois, 
ce  qu’ils  ont  ufurpé,  pour  croire  que  ces  deux 
Monarques  auront  oublié  l’orgeuil  &  la  peruoie 
de  leurs  énemis  naturels.  Selon  toutes  les  ap¬ 
parences,  il  a  fallu  gaigner  les  Cabinets  de  \  cr¬ 
iailles  &  de  Madrid  pour  les  engager  tria  Neu¬ 
tralité.  C  g  Ccl- 
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Cela  a  du  être  difficile ,  &  parconcequent  il  a 
fallu  du  temps  pour  y  parvenir.  Après  bien  des 
foins  &  des  peines  y  ac-  on  réuffi?  C’eft  ce  que 
nous  fommes  à  la  veille  de  fçavoir.  Ne  hafar- 
dons  rien ,  d’autant  mieux  que  nous  ne  langui¬ 
rons  pas  longtems.  Car  quoiqu’en  dife  Mr.  de 
Pinto,  ces  deux  Puiffiances  n’ont  pas  un  fi  grand 
intérêt  à  maintenir  les  Anglois  dans  toutes  leurs 
poiïeffions  du  Nord  de  l’Amerique.  Devenus 
trop  puiffimts  dans  la  moitié  du  nouveau  confi¬ 
nant ,  ne  peuvent- ils  pas  un  jour  envahir  tout  ce 
qu’il  leur  plaira  de  l’autre  moitié?  Mr,  de  Pin¬ 
to  avoue  lui  même,  que  ce  font  les  peuples  du 
Nord  qui  ont  toujours  alfervi  les  peuples  méri¬ 
dionaux.  L’Efpagne  &  la  France  ont  donc  un 
intérêt  réel  à  éloigner  cet  événement.  Ce  fe- 
roit  mal  s’y  prendre ,  que  de  confentir  à  l’Efcla- 
vage  des  Colonies  Angioifes.  Car  étant  très 
peuplées,  l’Angleterre  y  commandant  à  fongré, 
peut  fans  les  troupes  d’Europe ,  y  lever  des  ar¬ 
mées  formidables  &  envahir  le?  pofiëffions  Effia- 
gnoiles  &  Françoifes,  avant  qu’en  France,  ni 
in  Efpagne,  on  ait  pu  prendre  des  mefures  pour 
fe  defrtndre ,  &  pour  repouffer  la  force  par  la 
force.  D'ailleurs  toutes  ces  mefures  devien- 
droienc  inutiles,  par  la  même  raifonque  les  me¬ 


fures  que  le  Gouvernement  Anglois  prend  a- 
cruellement ,  le  deviendront,  fi  les  Colons  perfi- 
ftent  à  fe  deffendre. 

Si 
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Si  au  contraire  les  Américains  fe  forment  en 
République,  l’Efpagne  ni  la  France  n’onrt  rien  à 
craindre  de  leur  parc  pour  des  nouvelles  inva- 
fions,  Ce  n’efl:  guere  l’affaire  des  Republiques 
d’entreprendre  des  conquêtes.  Leurs  pofleflions 
font  presque  toujours  trop  étendues.  Rome  fe 
perdic  par  cette  raifon,  &  les  Polonois  ne  doi¬ 
vent  attribuer  leur  decadence  vilible  ,  qu’a  là 
trop  grande  étendue  de  leurs  païs.  Pour  faire 
des  conquêtes  &  pour  les  affurer ,  il  faut  un  feul 
chef,  fur  qui  tout  roule  &  qui  foie  abfolu  ;  fans 
cela  ,  les  victoires  ne  font  que  des  Eclairs,  dont  la 
gloire  paffe  rapidement.  L’experience  prouve 
que  dans  les  Republiques,  il  faut  paffer  par  tant 
de  confeils,  par  tant  de  tribunaux  ,  qu’avant 
qu’on  ne  foie  d’accord  fur  le  plan  des  operations, 
l’occafion  échape,  &  que  l’énemi  ayant  le  tems 
de  le  fortifier,  le  plus  fouvent  après  avoir  été 
attaqué,  il  devient  lui  même  aggrefieur.  L’a¬ 
vantage  même  eft  à  la  fin  de  fon  côté.  Voilà , 
je  penfe ,  des  conjectures  plus  raifonnables  que 
les  raifons  peremptoires  de  Mr.  de  Pinto  fur  les 
delais  &  la  négligence  apparente  du  Gouverne¬ 
ment  Anglois. 

Je  ne  feais  fi  ''expérience  des  guerres  pafiées 
doit  raffurer  cette  Nation  Supérieure ,  fur  les  fui¬ 
tes  de  celle -ci  ;  je  ne  fçais  fi  elle  aura  plus  beau 
jeu  à  la  fin,  qu'au  commencement ;  dans  les  guer- 
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res  pafiées,  elle  avoit  à  faire  à  des  étrangers  dont 
la  liberté  civile  ne  couroit  aucun  riscjne,  quel 
que  fût  l’évenemenc  des  combats.  Or  il  y  a  u- 
ne  grande  différence  de  le  battre,  pour  la  feule 
gloire  de  la  Nation ,  &  pour  les  intérêts  d’un 
Souverain,  ou  de  fe  battre  pour  fe  maintennir 
dans  fes  propriétés ,  dans  fes  biens,  &  dans  une 
honnête  indépendance.  Il  eft  d’ailleurs  mal- 
heureufement  trop  vrai, que  dans  une  guerre  ci¬ 
vile,  la  fureur  &  la  rage  pouffent  aux  dernières 
extrémités.  On  croit  qu’il  eft  plus  dur,  plus 
honteux  &  plus  terrible  d’être  aflervi ,  fubjugué, 
&  mis  aux  fers,  par  fes  propres  frères,  que  par 
des  étrangers;  on  fe  détermine  plustôr  à  porter 
le  joug  d’un  Souverain  étranger,  qu’à  être  l'E- 
fcîave  de  celui  dont  on  eft  le  frère,  le  concito. 
yen  ?  le  co-  fujet ,  &  en  un  tnot  l’égal. 

„  Il  faut  un  revers,  an  épouvantai!  menaçant 
,,  pour  lui  donner  (au  Peuple  Anglois)  une  as- 
fiette  qui  corrige  les  inconvénients  de  fa  con- 
„  ftitution.  Et  le  mettre  en  état  de  jouir  de  fes 

eft  le  feus  de  cette 


avantages 


maxime  fi  nouvelle ,  énoncée  fi  pompeufement  ? 
Votidroit-on  nous  faire  croire  que  dans  la  crifte 
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révolution  actuelle,  la  conftitution  Britannique 

ya  être  corrigée? 

Mais  dans  le  fens  de  l’Auteur,  en  quoi  doitcon. 
lifter  cette  correction  fi  avantageufe  à  la  Na¬ 
tion?  Le  voici,  ou  fa  maxime  énigmatique  ne 
lignifie  rien.  C’eft  qu’en  fuppofant ,  comme  il 
le  fuppofe,  que  par  cette  révolution,  les  Amé¬ 
ricains  vont  être  fournis,  l’autorité  du  Gouver¬ 
nement  fur  le  peuple,  va  prendre  des  nouvelles 
forces ,  que  cette  autorité  parvenue  à  un  point 
de  fuperiorité,  qu’elle  n’avoit  pas  porté  encore 
aiïez  loin ,  dispofera  &  décidera  à  l’avenir,  fans 
éprouver  aucune  contradiction.  Mais  dans  ce 
cas ,  que  devient  la  Liberté  de  la  Nation  ?  S’en  eft 
fait,  fi  le  Gouvernement  à  le  deftus  ;  le  Peuple 
Anglois  fera  peut- être  encore  moins  libre  que 
fes  voifins;  dans  ce  cas, la  conftiturion  Britanni¬ 
que,  loin  d’être  rafermie  <&  corrigée  fera  boule- 
ver, fée:  tout  l’avantage  paffera  du  côté  du  Gou¬ 
vernement,  &  le  Peuple  perdra  tout,  jusqu’à  l’ap¬ 
parence  de  fa  liberté. 

C’eft  fans  doute  dans  ce  fens ,  que  Mr.  de  Pin¬ 
to  a  dit  auffi  ,  et près  tout y  et  quoique  choj'c  malheur 
fjt  bon.  Avec  fa  permiffion,  je  ne  ferai  pas  de 
fon  avis ,  &  je  n’oferois  envifager  le  malheur  de 
la  guerre  aéiuelle  comme  ayant  été  bon  à  quelque 
fbo/e.  Quand  bien  même  tout  l’avantage  refte- 
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roit  aux  Américains ,  dont  je  fuis  le  Partifan.  IJ 
en  coûtera  trop  de  fang,  &  il  en  a  déjà  trop 
coûté,  pour  que  les  fuites  de  ce  malheur ,  quelles 
quelles  foient,  puiflent  être  appeliées  heureufes  : 
les  avantages  qui  en  refulteront  pour  l’un  ou  l’au¬ 
tre  parti , auront  été  achétés  trop  cher.  Cet  A- 
dage  trivial  efl  contraire  dans  cette  circonftan- 
ce ,  à  la  charité  chrétienne  :  quoique  Mr.  de  Pin¬ 
to  par  état ,  ne  foit  pas  allraint  à  aucune  des  ma¬ 
ximes  du  Chriftianisme ,  il  ell  homme,  &  fon 
proverbe  combatant  directement  les  fentiments 
compatiifans  de  l’humanité  &  de  la  Nature  ,  il 
n’en  eft  pas  moins  déplacé:  je  dirois  presque, 
indécent. 

Je  me  flate  d’avoir  prouvé  que  Mr.  de  Pinto 
n’a  nullement  déduit  à  fon  prétendu  ami,  les  vé¬ 
ritables  raifons  qui  ont  engagé  le  Gouvernement 
Britannique  à  ne  pas  accabler  les  Colonies ,  dans 
les  premiers  tems,  de  tout  le  poids  de  fon  auto¬ 
rité.  Sachant  les  véritables  motifs  des  delais  du 
Gouvernement,  les  at- il  deguifés  a  fon  Do¬ 
cteur?  Ou  bien  ne  fachant  pas  mieux,  en  lui  an¬ 
nonçant  des  raifons  peremptoires  t  n’at  t  •  il  rendu 
compte  que  de  fes  conjectures? 

Sufpecter  la  bonne  foi ,  &  l’honêté  de  Mr.  de 

Pinto,  feroitun  parti  trop  violent  à  prendre  & 

que  la  politeffe  nous  interdit  abfolument  ;  croire 
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d’an  autre  côté ,  que  Mr.  de  Pinto  n’efl:  pas  bien 
inftruit  à  ce  fujet,  ce  feroit  lui  faire  une  injure 
non  moins  attroce,  puisqu’il  a  foin  de  nous  dire 
dans  plufieursen  droits  de  ces  deux  lettres,  qu’il 
Jçnit  les  cbofes  de  bonne  part ,  qu’il  a  des  mémoires 
autantiques ,  qu’il  a  des  pièces  originalles  en  main 
&c.  Qu’il  nous  fourniffe  donc  le  moyen  lui  mê¬ 
me  ,  de  concilier  fes  lumières  avec  fes  aflertions, 
fans  nous  mettre  dans  la  dure  neceffité  de  fufpe- 
êler  fa  véracité  &  fa  probité. 

Je  me  flate  encore  d’avoir  fubftitué  aux  raifons 
de  Mr.  de  Pinto,  des  motifs  plus  plaufibles  & 
plus  approchants  de  la  réalité ,  que  ceux  qu’il 
allégué  en  faveur  du  Gouvernement:  c’efl;  tout  ce 
que  je  m’étois  propofé  de  faire  dans  ces  fécon¬ 
dés  obfervations.  Cependant  j’examinerai  en- 
-core,  quoique  très  fuecinêtement,  quelques  uns 
des  principes  de  Mr.  de  Pinto,  relativement  à  la 
Seconde  Queftion  qu’il  fe  fait  lui  même  dans  la 
fécondé  lettre  que  j’examiné. 

Mr.  de  Pinto  croit  avec  raifon  que  les  fuites 
de  la  guerre  malheureufe  entre  la  Grande  Breta¬ 
gne  &  fes  Colonies,  dépendent  entièrement  de  la 
Providence.  J’applaudis  à  une  reponfe  Ci  fage, 
&  je  l’adopte  avec  tous  les  hommes  fenfés.  Je 
vais  cependant ,  à  fon  exemple ,  hafarder  des  con- 
jeâures  fans  prétention.  Le  public  jugera  qu’elles 
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des  conjectures ,  ou  celles  de  Mr.  de  Pinto,  ou 
les  miennes,  lont  plus  probables  &.  s’accordent 
le  mieux  avec  l’Etat  aètuel  des  chofes. 

‘ 

i°.  Je  penfe  que  fi  jamais  Y  Amérique  doit  deve¬ 
nir  indépendante  de  l’Europe  en  tout ,  ou  en  partie,  el¬ 
le  le  deviendra ,  quant  aux  poffeffions  Angloifes, 
parles  fuites  de  la  guerre  actuelle.  M’a  conje¬ 
cture  à  ce  fujet ,  eft  diamétralement  oppofée  à 
celle  de  Mr.  de  Pinto,  qui  croit  le  contraire. 
Voici  fur  quoi  je  me  fonde. 

i°.  La  révolution  dans  les  Colonies  Angloifes 
eft  généralle,  parcequelles  craignent  toutes  i’E- 
fclavage,  il  elles  fuccombent.  il  plût  à  Mr. 
de  Pinto  de  dire  le  contraire.  Et  il  n’exepte 
que  le  Canada  &  la  nouvelle  EcofTe;  il  a  raifon 
par  raport  à  la  première  de  ces  Colonies  ;  mais 
ii  fe  trompe  quanta  la  feçonde;  la  nouvelleEcos- 
fe  &  les  deux  Floridesont  été  les  dernières  à  fe 
foulever,”  mais  enfin  ii  eft  hors  de  doute  qu’elles 
fe  font  jettées  dans  la  confédération.  2°.  L’ac¬ 
cord,  le  zelle,  l’union,  &  l'ardtur  des  Colons 
font  a u (Ti  parfaits  qu’on  puiffe  le  defirer,  dans  un 
foulevejnent  aufti  étendu.  Et  quoique  je  ne  dou¬ 
te  pas  que  ieMiniftère  Britannique  n’ait  des  par- 
tifans  en  Amérique,  le  nombre  en  eft  fi  peut , 
eu  égard  au  nombre  des  mécontents,  que  leur 
zelle  pour  la  Mere-  Patrie,  ne  fer  vira  qu’à  les 
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fendre  odieux  à  tous  les  autres  Américains  (a'). 

„  L’unanimité  qu’on  affe&e  dans  le  prétendu 
„  Congres,  n’eft  rien  moins  que  réelle:  On  a 
,,  des  preuves  autantiques  du  contraire:”  die 
Mr.  de  Pinto  (  i  )  ,  c’eft  donner  un  démenti 
formel  à  toute  l’Europe.  C’efl:  vouloir  nous  fai¬ 
re  palier  tous  pour  des  imbecilles,  qui  ne  favons 
ni  lire,  ni  juger  d’après  la  leéture  des  pièces  au¬ 
tantiques  émanées  dire&ement,  non  feulement 
du  Congrès  Général  de  Philadelphie,  mais  en¬ 
core  de  toutes  les  aflemblées  particulières  &  gé-  . 
néralles  de  chaque  Colonie.  Jamais  accord  n’a 
paru  plus  parfait.  On  peut  fufpeéler  avec  rai- 
fon  l'autenticité  des  preuves  du  contraire  que  Mr.de 
Pinto  garde  par  devers  lui.  Jamais  il  n’étoit 
plus  neceffaire  de  les  produire,  que  dans  cette  cir- 
conftance,  pour  defabufer  le  public,  qui  croit  plus 
à  ce  qu’il  voit,  qu’à  ce  qu’on  lui  dit  avec  un  air 
mifterieux. 

» 

30.  Les  Colonies  ont  plus  des  forces,  &  de 
refources  de  tous  les  genres,  que  Mr.  de  Pinto 
ne  fait  femblant  de  croire.  Elles  ont  plus  de 
monde  que  la  Grande  Bretagne  ne  peut  leur  en 

op~ 

(a  )  Déjà  plufieurs  des  partifans  du  Miniitère  preneut  i& 
parti  de  repatfer  en  Europe. 

(  1)  Lettre  de  Mr.  de  Pinto  p.  19. 
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oppofer:  leurs  Généraux  leurs  Soldats,  font  tous 
Colons  &  par  concequent  également  intéreffés  à 
vaincre.  Il  combatent  chez  eux  &  pour  leur 
propre  deffence ,  ils  peuvent  d’un  moment  à  l’au¬ 
tre,  reparer  leurs  pertes ,  fans  être  obligés  de  fe  li¬ 
vrer  au  hazard  des  flots  ,  &  au  caprice  des 
vents. 

La  Mere- Patrie  n’a  aucun  de  ces  avantages. 
Plus  elle  faira  d’efforts  pour  foutennir  ces  pré¬ 
tentions  par  la  voié  des  armes,  &  plus  elle  fe  con- 
•  lommera  en  frais,  qui  tous  peuvent  devenir  inuti¬ 
les  par  un  feul  coup  de  Mer.  Ce  n’eft  pas  tout 
d’ailleurs  que  les  vents  foint  favorables.  Ce  n’efl: 
pas  tout  d’arriver  fur  les  côtes  de  l’Âmerique,  il 
faut  prendre  terre  fi  l’on  veut  remporter  des  a- 
vantages  decififs  ;  or  la  deffente  n’ait  pas  aifée , 
&  les  précautions  que  les  Colons  ont  pris  la  ren¬ 
dent  très  difficile.  On  peut  perdre  le  quart  des 
troupes  avant  que  le  debarquement  ne  foit  fini, 
fans  que  les  Américains  ayent  perdu  encore ,  un 
feul  homme.  Les  troupes  du  Roi  étant  deffen- 
dues ,  ne  s’auroient  vivre  fans  manger ,  il  faut 
donc  qu’elles  portent  toutes  leurs  provifions  avec 
elles.  Quel  embarras!  Et  puis  n’ayant  aucun 
Magafin  dans  le  païs,  ces  provifions  font  bien 
vite  épuifées,  foit  par  la  confommation ,  fi  elles 
font  en  petite  quantité ,  foit  par  la  corruption  & 
&  la  putréfaction ,  à  la  quelle  elles  font  expofées 
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dans  les  vaifleaux.  Cet  inconvénient  ne  feroit 
rien,  fi  comme  Cefar,  le  Général  des  troupes  An- 
gloifes  pouvoit  dire  en  arrivant  en  Amérique,  ve¬ 
nt ,  vidi ,  vici:  mais  peut-on  le  fuppofer.  Peut 
on  croire  qu’une  feulle  Bataille  décidera  du  fort 
des  Colons.  Encore  faut -il  que  cette  Bataillefe 
donne  presqu’en  arrivant ,  fans  quoi  la  famine ,  a- 
vec  toute  l’horreur  qui  l’accompagne,  fe  déclare¬ 
ra  infailliblement  pour  les  Américains.  Avec  un 
tel  renfort,  fans  tirer  l’épée  &  fans  fe  fouiller  du 
fang  de  leurs  frères,  ils  les  verront  tomber  à  leurs 
pieds. 

En  un  mot  les  Américains  n’euflent  -  ils  que 
des  Bataux ,  comme  l’aflure  Mr.  de  Pinto  (  x  ) , 
avec  ces  Bataux,  fi  l’on  veut  même  ces  Chalou¬ 
pes  ,  ils  ont  fur  leurs  énémis ,  tous  les  avantages 
inimaginables, pour  fortir  glorieufement de  cette 
malheureufe  affaire.  Ces  avantages  font  clairs , 
inconteftables  ,  &  l’on  peut  dire  qu’humaine¬ 
ment  parlant ,  ils  leur  afîurent  une  vi&oire  fa¬ 
cile  à  remporter.  Et  que  fera  -  ce,  s’ils  en  ont 
d’autres  qui  ne  font  conus  que  deux  feuls  &  des 
Puiffances  qui  les  leur  fourniront,  ou  qui  peut- 
être  les  leur  ont  déjà  fourni?  Si  cella  arrive  la 
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(  i  )  Lettre  de  Mr.  de  Pinto  p.  18. 
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politique  de  Mr.  de  Pinto  efl  terriblement  ert: 
déffaut:  tous  ces  raifonnements ,  parraport  aux 
autres  puiflances  intereffées  à  maintenir  l’autori¬ 
té  de  la  Grande  Bretagne  fur  les  Colonies ,  tous 
ces  raifonnements  dis- je,  n’aboutiront  à  rien, 
qu’à  faire  voir  fa  bonne  volonté  à  deffendre  une 
très  mauvaile  caufe. 

J’ajouterai  enfin,  que  le  patron  de  la  Barque 
de  Philadelphie  qui  a  trahi  fes  cometans,  en  fe 
rendant  à  Briftol  &  non  à  Nantes  où  il  étoit  de- 
ftiné,  j’ajouterai  dis  je, que  ce  patron  &  tout 
fon  équipage  n’eft  pas  de  l’avis  de  Mr.  de  Pinto,* 
que  fon  raport  favorife  mes  conjectures,  ou  du 
moins  fortifie  les  raifons  que  j’en  donne.  Sa  réf¬ 
lation  fur  les  forces  des  Colons ,  tant  par  terre  , 
que  par  mer,  fur  leurs  provifions,  fur  leur  aifen- 
ce  même,  &  fur  leur  unanimité  ,eft  des  plus  al¬ 
ternantes  pour  le  Miniltère. 

Tout  s’accorde  d’ailleurs  avec  ce  que  nous 
fçavions  &  tout  ce  que  nous  apprenons  journel¬ 
lement.  Donc  il  efl;  fur ,  que  fi  l’Amerique  Sep- 
tentrionalle  doit  jamais  devenir  independente 
de  l’Europe  ,  c’efi:  par  les  fuites  de  cette  guerre 
qu’ellepeutle  devenir  facillement.  Donc  toutes 
les  raifons  que  Mr.  de  Pinto  apporte  &  peut  ap¬ 
porter  pour  prouver  qu’il  y  a  apparence  que  l’An¬ 
gleterre  triomphera  dans  ce  moment  -  ci ,  de  fes 
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Colonies,  toutes  ces  raifons  dis -je  ne  font  rien 
moins  que  folides.  La  Grande  Bretagne  à  tout 
à  craindre  &  on  la  croit  menacée  par  plus  d’un 

côté;, 

,  %-  *4 

1°.  je  penfe  que  î  Amérique  tie  deviendra  ja¬ 
mais  indépendante  de  l’Europe,  tant  que  l’Eu¬ 
rope  voudra  la  conlerver  fous  fa  dépendance; 
C’efl:  encore  contre  Mr.  Pinto;  Et  voici  les  rai- 
fons  fur  les  quelles  je  fonde  cette  conjé  ■ 
ciure. 


v  v  '  .  i  ;  • 

2°.  Pour  que  l’Amérique  devint  indépendante 
de  l’Europe  ,  il  faudroit  ,  que  les  Naturels 
du  p  aï  s  fe  raifemblant  de  tous  les  coins  où  on  les 
a  difperfés  dans  le  nouveau  continent,  fuient  u- 
ne  irruption  généralle  &  fulfent  allez  forts,  ou 
à  fies  heureux  ,  pour  chalfer  &  maffacrer  tous  les 


Européens  ufurpaceurs  de  leur  Monde.  Il  n’efh 
pasbefoin  je  penfe,  de  prouver,  qu’humainement 
pariant ,  la  chofe  eft  itnpoffible.  A  la  vérité  , 
î’ Auteur  hardi  de  iHUtaire  Phiiofophique  &  Po¬ 
litique  des  EtablilTements  des  Européens  dans  les 
Deux  Indes,  prédit  formellement  cet  événement; 
mais  ce  n’eit  ni  le  feul,  ni  le  plus  dangereux 
paradoxe  de  fon  Livré ,  beaucoup  trop  fameux  k 
plulieurs  égards. 


L’ Amérique  ne  pouvant  donc  recouvrer 
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indépendance  par  fes  anciens  habitans,  ou  pour 
mieux  dire  par  ces  propres  enfans  ,  elle  n’a  d’an¬ 
tre  refiource,  pour  redevenir  indépendante  ,que 
dans  l’accord  général  &  les  efforts  combinés  de 
tous  les  Colons  qui  l’habitent  actuellement;  or 
cette  fécondé  fuppofîdon  n'a  pas  plus  de  fonde¬ 
ment  que  la  première. 


Pour  que  tous  les  Colons  Américains  puffent 
devenir  un  jour  indépendants  de  l’£urope,  il 
faudrait,  ou  qu’ils  ne  formaffent  qu’une  feule 
République,  ou  une  feule  Monarchie,  ou  plu- 
fieurs  Républiques,  ou  plufreurs  Monarchies  qui 
feliaflent  d’intérêt,  pour  fecouer  le  joug  des  dif¬ 
ferentes  Puiflances  d’Europe.  Toutes  ces  fup- 
pofitions  paroiffent  également  abfurdes. 

l°.  L’idée  d’une  République,  ou  d’une  Mo¬ 
narchie  univerfelle,  dans  le  nouveau  monde, 
n’eff;  guère  moins ,  deftituée  de  probabilité,  que 
l’idée  d’une  Monarchie  univerfelle,  ou  d’une 
Républiq  ne  unique  en  Europe*  Le  nouveau  con¬ 
tinent  à  trop  d’étendue,  il  eft  trop  vafte,  pour 
qu’un  feul  Gouvernement,  quelque  forme  qu’on 
lui  donne,  puiffey  maintenir  l'accord  &  l’har¬ 
monie  dans  toutes  les  differentes  parties,  qui 
compoferoient  ce  tout  immenfe.  Cette  mace 
enorme  d’autorité  tomberoit  par  fon  propre 
poids.  Encore  faut -il  fuppofer,  contre  toute 
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vraisemblance,  que  toutes  les  differentes  Na¬ 
tions,  fe  défferoientde  leurs  differents  préjugés, 
abandonneroient  des  intérêts  particuliers  qui  fe 
croifenc  neceffairement,  renonceroient  a  leurs 
moeurs  particulières ,  à  leurs  ufages ,  à  leurs  loix, 
à  leurs  coutumes  &  en  un  mot  à  tous  les  fenti- 
roens  &  à  toutes  les  idées  que  l’efprit  national 
leur  fuggere:  il  faudroit,  ce  qui  me  paroit  enco¬ 
re  plus  difficile  ,  qu’ils  peuffent  tous  fe  deffaire  de 
cette  jaloufie  nationale  qui  nait  avec  tous  les 
hommes  5  que  chaque  Nation  en  particulier  ra- 
batit  de  fon  crgeuil,  de  fa  fierté  &  de  fes  pré¬ 
tentions  de  fuperiorité  :  c’en  ell  affez,  pour  dé¬ 
montrer  qu’il  faudroit  l’impoffible,  pour  réunir 
tous  les  Colons  du  nouveau  continent  fous  un  feul 
&  unique  Gouvernement.  Et  quand  bien  même 
il  feroit  poffible  que  les  Américains  peuffent  par- 
vennir  à  ce  point  de  réunion ,  ce  Phénomène 
furprenant  ne  feroit  que  de  très  peu  de  durée. 
Dèsque  Homme  a  voulu  avoir  le  commandement 
de  l’Univers,  Homme  a  tout  perdu,  fans  avoir 
d’autre  ennemis  à  combatre,  qu’elle  même.  Quel¬ 
le  différence  d’ailleurs  des  tems  où  nous  vivons 
&  de  ceux  où  Rome  faifoit  tout  ce  qui  lui  plai- 
foit  dans  le  Monde.  On  ne  peut  pas  fuppofer 
que  les  hommes  en  Europe,  redeviendront  ce 
qu’ils  étoïent  du  temps  que  les  Romains  les  as¬ 
servirent  pour  quelque  temps. 
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Si  doncfindependance  de  l’ Amérique  eftposs 
iible  y  elle  ne  peut  l’être  que  par  la  formation  de 
pîufieurs  Républiques  ou  Monarchies  réuniespar 
un  intérêt  commun.  Or  cette  fuppofidon  eft 
presque  auüi  chimérique  que  la  première. 

fa  ’  k.  ‘  ^ 

Pour  que  cette  divificn  de  l’Amerique  peut 
avoir  lieu,  il  faudroit  i°.  qu’il  régnât  un  accord 
umverfcl  &  parfait  parmi  les  Colons  des  diffe¬ 
rentes  Nations , pour  le  partage  des  terres,  qui 
devrait  faire  le  lot  de  chaque  Monarchie  ou  Ré¬ 
publique  particulière. 


Cette  feule  difficulté  paroit  infurmontable;  ne 
fuppofat-  on  que  deux  Monarchies,  on  deux  Ré¬ 
publiques  dans  tout  le  continent  de  l'Amérique; 
je  dis  le  continent,  car  s’il  étoit  queftion  d’y  com¬ 
prendre  les  Iles  &  de  les  diftribuer  aux  Souve¬ 
rains  refpeêlifs  qui  commenderoient  en  Améri¬ 
que,  la  chofe  deviendrait  encore  plus  difficile. 
2°.  Il  faudroit  que  le  fouievement  en  Amérique, 


fe  fit  dans  le  même  moment ,  &  qu’il  fût  géné¬ 
ral.  3°.  11  faudroit  que  les  differents  Européens 
établis  en  Amérique,  euffent  tramé  leur  confédé¬ 
ration  fi  recrutement,  que  les  Souverains  d’Eu¬ 
rope,  intéreifés  à  maintenir  leur  autorité,  ne 
füffent  rien ,  qu’au  -  moment  où  il  ne  ferait  plus 
te  rus  de  s’y  oppoier.  Or  si  eft  évident, qu’à  moins 
$’un  Miracle,  les  obftaçles  que  je  me  contente 
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d’indiquer  font  infurmontables. 

Prévoir  donc,  comme Mr.  Pinto,  un  événe¬ 
ment  de  cette  nature ,  c’eft  vouloir  fe  préparâ¬ 
tes  honneurs  dus  aux  grands  Prophètes  ;  mais  à 
coup  fur,  ce  n’eft  pas  prétendre  d’en  recuillir  la 
gloire  de  fon  vivant.  Je  puis  donc  conclure,  que  la 
conjeéture  de  Mr.  de  Pinto,  fur  1  indépendance 
future  de  toute  l’Amerique,  eft  fans  aucun  fonde¬ 
ment  &  fans  vraiiïemblence.  Si  l’on  ne  connois- 
foit  l’Auteur,  on  feroit  tenté  d’attribuer  cette 
idée  grotesque  d’independance,  à  un  Charlatan; 
mais  tes  plus  grands  hommes  ne  font  pas  àl  abri 
de  certaines  rêveries ,  qui  quelque  fois  fervent 
à  faire  j’ailir  avec  plus  de  force,  le  feu  de  leur 
immagination,  comme  tes  ombres  relevent  l’é¬ 
clat  des  couleurs  d’un  Tableau. 

'Je  dois  dire  cependant  que  Mr.  de  Pinto  n’ett 
pas  le  feuî  qui  ait  prévu  i’independance  future 
de  l’Amerique;  j’ai  même  entendu  queiqu  un,  qui 
fe  pique,  tout  comme  Mr.  de  Pinto,  d’être  di¬ 
stingué  de  la  foule  des  politiques,  j’ai  entendu 
dis- je  annoncer  avec  un  ton  d’aflurence,  que 
Y  Amérique  tôt  ou  tard  ,  fubjuguera  l’Europe  , 
quelle  prendra  fa  revanche  fur  elle  &  qu’aprés 
avoir  été  Efclave ,  elle  enchaînera  l’Europe,  avec 
tes  mêmes  fers  dont. celle- ci  l’avoit  enchaînée, 
L’évenement  de  cette  Prophétie  en  fuppoferoic 
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un  autre  tout  auffi  miraculeux  ;  il  faudroït  que 
l’Europe  rentrât  dans  fon  Enfance,  qu’elle  re¬ 
devint  barbare  comme  elle  l’étoic  du  temps  de 
î’invafion  des  Normands ,  ou  de  celui  des  .cour 
quêtes  des  Romains;  rien  n’anonce,  que  les  Eu¬ 
ropéens  doivent  dégénérer  à  ce  point.  Il  fau- 
droic  en  un  mot ,  pour  que  les  Américains  des  ra¬ 
ces  futures,  fiffentla  conquête  de  l’Europe,  qu’ils 
trouvaO'ent  cette  riante  partie  du  monde  fansdef- 
fenffe ,  fans  troupes  diffiplinées ,  fans  chefs ,  fans 
moeurs ,  fans  loix ,  &  en  un  mot  telle  qu’etoie 
î’Atnerique  elle  même,  lorsque  4  force  de  cri¬ 
mes,  d’exés,  de  cruautés, de  trahifons&  d’in¬ 
humanités,  les  Européens  s’en  font  rendus  les 
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maîtres. 

2<?.  Je  crois  que  l’Angleterre  ne  triomphera  pas 
dans  ce  moment  -  ci ,  fi  on  la  laide  feule  aux  pri- 
fes  avec  les  Colonies.  Elle  n’a  ni  affez  de  for¬ 
ces,  ni  affez  d’argent,  ni  affez  d’intelligences 
chez  les  Américains,  pour  les  forcer  à  l’Elclava- 
ge;  les  plus  redoutables  des  Eléments,  la  Mer 
&  les  vents  font  contre  elle;  la  Marine  quelque 
brillante  qu’on  la  fuppofe  ,  ne  peut  tout  au 
plus  porter  fes  troupes  &  tout  ce  qui  eff  ne- 
ceffaire ,  pour  les  avitailler  &  les  mettre  en  état 
d’agir,  que  daçs  quelques  Ports  de  l’Amerique; 
encore  faut -il  Vaincre  tous  les  obftacles  que  les 
Américains  ont  mis  à  S’approche  de  leurs  Rades 
. ;  "i:  .  ’  •  -  -  '  & 


iSc  qui  en  rendent  l’entrée  très  difficile.  Entrés 
dans  les  differents  Ports,  il  faut  débarquer ,  pour 
pouvoir  agir  dans  le  plat  païs;  c’eft  là  la  diffi- 
culte  :  les  Américains  ont  plus  de  monde  qu’il  ne 
leur  en  faut  pour  s’oppofer  au  debarquement, 
dans  quel  en  droit  qu’on  le  tente ,  &  comme  ils 
favent  qu’ils  ne  peuvent  être  attaqués  que  par 
Mer,  ils  fe  font  certainement  misa  l’abri  de 
toute  furprife  de  ce  côté  la.  En  fuppofant  mê¬ 
me  le  debarquement  facile  &  fur,  il  faut  pour 
conquérir,  s’avancer  dans  le  Païs  &  attaquer 
i’énnemi  dans  l’interieur  du  continent  où  il  fe  fera 
retiré  s’il  n’a  pu  empêcher  la  dellente;  nouvelles 
difficultés  plus  in furmon tables  que  les  premières; 
car  il  faut  y  faire  vivre  les  troupes,  pour  qu’el¬ 
les  puiffent  fe  battre  ;  dans  un  païs  énnemi ,  il 
faut  porter  ordinairement  avec  foi,toutes  fespro- 

vifions  ;  fans  ceila ,  on  risque  d’y  mourir  de 
faim.  ’ 

Mais  les  Anglois  ffont  d’autres  magafins , 
dans  toute  l’ Amérique,  que  leurs  Vaifleaux;  il 
faut  donc  trouver  le  fecret  de  faire  fuivre  les 
VaiiTaux  par  terre,  &  de  les  conduire  comme 
on  les  conduit  en  pleine  Mer.  Cela  fvït  -  il  pos- 
fibie,  ces  Magafins  peuvent  être  épuifés  avant 
qu’on  puiffe  les  fournir  de  nouveau  par  de  en¬ 
vois  d’Europe.  Voilà  dira  - 1  -  on  des  difficultés 
bieq multipliées  bien  exagérées;  je  crois  ce- 
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pendant  n’en  avoir  indiqué  que  la  plus  petite 
partie.  Je  n’ai  même  pas  parlé  des  Embufcades 
inévitables  dans  les  quelles  des  troupes  étrangères 
tomberont  infailliblement  dansin  païs  in  connu 
à  leurs  Généraux  &  à  leurs  chefs.  Les  guides 
furs  &  fidelles  doivent  être  rares,  dans  un  païs, 
où  tout  le  monde  combat  pour  fa  liberté,  fa 
propriété  &  fes  biens. 

En  un  mot  les  troupes  nationalles  de  la  Gran¬ 
de  Bretagne ,  &  les  troupes  auxiliaires  ne  doi¬ 
vent  avancer  dans  le  continent  de  l’ Amérique, 
qu’avec  la  plus  grande  circonfpeêHon  ,  &  qu’en 
tremblant.  Rien  de  fi  facile  que  ae  îes  faire 
marcher  fur  un  précipice  couvert  gc rieurs.  1  A- 
bisme  peut  s’ouvrir  fous  leurs  pieds ,  au  tems  ou 
ils  fe  croiront  en  furété  ;  enfin  ils  peuvent  à  tout 
moment  courir  à  leur  défFaite ,  lorsqu’ils  croiront 
courir  à  la  Viftoire.  Et  n’a  - 1  -  on  pas  à  crain¬ 
dre  la  defertion  des  Soldats?  Ce  font  des  An- 
jrloïs  envoyés  pour  égorger  leurs  itères ,  &  quels 
frères?  Des  frères  qui  ne  fe  bâtent  que  pour  leur 
liberté?  Quel  puiflant  éguiilon  pour  fe  ranger 
de  leur  parti.  Ce  font  des  Allemands ,  qui  fans 

aucun  interet  national ,  font  cri  v  oy 

païs  ou  ils  retrouveront  quantité  de  leurs  corn- 

1  '  ....  r»  *  »  1 - -  inpnil’cm 


lûtes,  établis  &  vivant  à  leur  aile  jusqu  au 
„ent  des  troubles,  libres  &  indépendants, 


la 


îa  defertion ,  la  certitude  de  l’impunité ,  l’éfpoip 
de  s’établir  avantageufement  comme  leurs  frè¬ 
res,  l’affurence  de  devenir  des  hommes  libres  , 
la  crainte  de  périr  dans  une  féconds  navigation 
pour  répalfer  en  Europe  ,  quels  appas!  Pour  des 
hommes  qui  pour  une  modique  fomme,  font  o« 
bligés  d’expofer  leur  vie,  &  ont  été  forcés  de 
traverfer  les  Mers  &  de  courir  tous  les  dangers 
d’un  voyage  long  &  defegréable  par  lui  même. 
En  faut -il  tant  pour  faire  même  illufion  à  des 
hommes,  dont  les  principes  commodes  leur  in- 
fpirent  continuellement  de  chercher  leur  plus 
grand  avantage  ,  au  mépris  des  engagements 
les  plus  facrés  &  même  des  devoirs  les  pluspres- 
fents  ! 

3°.  Je  penfe  que  les  Américains  ne  triomphè¬ 
rent  pas  des  Anglois  leurs  co-fujets,  &  qu’à  la 
|in  de  la  guerre  s  ils  n’en  feront  pas  plus  avancés 
qu’au  commencement  ;  peut  -  être  leur  condition 
en  fera  - 1-  elle  devenue  pire.  Voici  mes  conje¬ 
ctures  à  ce  fujet  :  permis  à  qui  conque  le  voudra, 
de  s’en  moquer  &  de  me  regarder  comme  un 
vifionaire. 

L’Efpagne  &  la  France  aideront  à  la  fin  les 
Américains ,  li  contre  toute  apparence,  ils  éto- 
ient  obligés  de  plier  devant  les  Anglois.  J’en¬ 
tends  qu’on  leur  fournira  ouvertement  des  fe- 
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cours,  car  je  ne  doute  nullement  qu’on  ne  leur 

fourniflè  déjà,  depuis  longtems,  fous  main 
&  en  fecret.  Il  eft  au -moins  inconteftable, 
qu’on  leur  porte  d’Europe,  &  qu’eux  mêmes  a- 
vec  leurs  petits  Bataux,  y  viennent  chercher  des 
provifions  &  des  munitions  de  guerre.  Si  cella 
n’étoit  pas,  ils  n’auroient  pas  fait  fi  belle  conte- 
nence :  car  avec  du  coeur  &  de  l’honneur,  il 
faut  pour  fe  battre,  des  armes,  contre  qui  fe 
fert  des  armes  pour  nous  attaquer.  Le  Mini- 
llère  Britannique  ne  pouvant  plus  douter  des 
fecours  efficaces  que  l’Ëfpagne  &  la  France  four* 
niflent  à  leurs  Colons ,  criera  à  la  trahifon ,  à  la 
perfidie,  il  fe  plaindra,  faira  du  bruit,  donnera 
des  manifeftes,  entamera  des  négociations,  & 
finira  par  un  accord  avec  fies  deux  Puifl'ances, 
Quel  fera  cet  accord  ? 

il  n’eft  pas  difficile  de  le  deviner:  Le  Canada 
repaiTera  fous  la  domination  de  la  France,  li  el¬ 
le  veut  fe  contenter  de  cette  (impie  reftitution  : 
je  n’ofe  énoncer  les  prétentions  de  l’Eipagne  , 
tout  le  monde  fçait  combien  elles  peuvent  aller 
loin  ;  jamais  occafion  plus  belle  pour  les  (aire  va¬ 
loir  ,  jamais  occafion  plus  favorable  pour  fe  fai¬ 
re  juftice,  fi  on  la  lui  refufe.  L’Angleterre  for¬ 
cée  d’acceder  aux  conditions  qu’on  lui  prefente- 
ra ,  y  donnera  les  mains,  au  moins  jusqu’à  ce 
quelle  fe  croie  allez  forte  pour  prendre  la  revan¬ 
che. 


/ 


vec  Tes  deux  rivalles,  &  fes  deux  rivalles  lui  fa- 
crifieront  les  Américains  &  lui  abandonneront  le 
relie  du  continent  de  î’AmefiqueSeptencrionalle, 
pour  y  exercer  fon  autorité ,  à  Ton  gré.  En  un 
mot  je  crois  que  la  querelle  actuelle  de  la  Gran¬ 
de  Bretagne  avec  les  Colonies, ne  différera  guè¬ 
re  du  procès  de  l’Huître.  Les  fuites  cependant 
en  feront  d’une  plus  grande  concequence;  car 
cette  paix  même,  ne  fera  que  le  levain  d’une  nou¬ 
velle  guerre,  qui  éclora  auffi  tôt  que  l’Angleter¬ 
re  aura  un  peu  refpiré  &  pris  halaine.  Il  faudra 
du  temps ,  mais  enfin  ce  temps  arrivera. 

*  •  v--'  w  .  i^. 

J’abandonne  â  quelqu'un  plus  le  refte  de  la  fé¬ 
condé  lettre  de  Mr.  de  Pinto  :  le  réfuté  qui  vou¬ 
dra.  Mais  des  Paradoxes  fe  réfutent  eux  mê¬ 
mes. 


J’ai  lu  avec  toute  Inattention  pofïible  VHiftoire 
de  la  nouvelle  Angleterre ,  j’y  ai  vu  les  moeurs  le 
caractère  de  fes  habitants ,  j’ai  été  révolté  du  ta¬ 
bleau  que  rhiflorien  en  fait;  j’ai  fufpendu  mon 
jugement  fur  fa  véracité  &  fur  fa  fidelité  ;  mais 


je  ne  rougis  nullement  de  m’être  déclaré  Y  Avocat  des 


Colons  qui  cultivent  aujourd’hui  PAmerique  Sep- 
tentrionalle.  Je  voudrois  que  mes  talents,  re- 
pondiflenc  à  mon  zele.  Quels  qu’ils  foient,  je  ne 
crois  pas  les  avoir  proftitués  en  éflayenc  de  faire 


voir 


1?oïr  î’injuftice  de  la  caufe  du  Miniftère  Britan- 
nique. 

V  *  .  .i  : 

Au  relie  il  m’inporte-  a  fiez  peu  d'être  abandon¬ 
né  à  mes  préjugés  par  Mr.-  de  Pinto  (  i  ),  j’y  re¬ 
lierai  livré,  jusqu’à  ce  que  par  des  meilleures 
raifons,  il  m’ait  démontré  la  jultice  de  la  caufe 
qu’il  dcffend.  A  ce  compte  je  crois  qu’ils  au¬ 
ront  le  temps  de  fe  fortifier.  Peut  -  être  nefau- 
droit-il  tju’un  événement  très  poffible,  pour  lui 
fa  re  abandonner  les  liens. 
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(  i  )  Lettre  de  Mr.  de  Pinto  p.  22. 
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